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de cetu nature contre une étrange 

philofqphie qui ne cherchait qi^à 
C avilir & rapprocher entièrement 
jt une condition hrmale^ fai cru 
défendre la caufè de la religion 
même attaquée dans Jes fondemens 
avec amant plus (Tadrejfe & de 
danger que le titre de nature ne 
femble pré/enter aux yeux des 
demifavans qiiune quefiion purc^ 
ment phyfique. Cejl là une raifon^ 
qui ni a jernbU pouvoir mériter à 
mon ouvrage la haute proteSion 
de Celui , qui efl conflitué fur la 
terre premier juge des devoirs 
moraux des hommes ^& fouverain 
dépojîtaire de la religion révélée. 
Je fiofois pas pourtant me flouer 
£uu honneur fi fuhlime fi' vous^ 
-ééme^ très-sàint père^ ne ni en 
ayie:( infpiré la confiance. Je me 
rejfouvenois de ces fentimens de 
léle apofiolSqucK^ quauffi^t^t qui 



VOUS fûtes élevé à la chaire de 
s. Pierre , Votre Saimeté fx en- 
tenâre la première fois à toute 
FEglife contre cette faujfe phi^ 
lojophie , qui femhle sUtre fouler 
vééplus que jamais dans ce fiicle 
pour renverfer tous les principes 
de fociété , J! honnêteté morale^ de 
religion. Je croyois entendre en^ 
core cette voix qui tannoii . du 
Vatican y JHoù elle excitoit la yi« 
gilance & le foin des payeurs dcf 
EgUfes contre cette pefte de mait^ 
vais livres , qui inondent aujour* 
-Hhui la Cktétiemé^ & vantant fans, 
teffe aux foibles' leâeurs une dqc^ 
trine au^dejfus du vulgaire & dé*' 
livrée de préjugés , ne font que 
furprendre les efprits & corrom^ 
pre les mœurs. Ùejl cette rejfou^ 
venante qui rria le plus encouru* 
gé "i vous pref enter un petit ou^ 
vrage , dans lequel je ri ai eu: 

a j 



4^autr€ Â-pn tfuè t celui de ^meitre 
dans J(m:f<mr.U foihU de cette 
frtnndue ftigeffe^ dont .le mon^ 
ÀèJelsLij^foliementihlouir^ Dxiir 
^ne^ , TRàstSAiHT père^ protéger 
is ^raya,U:d^un.^^ fui rcelofim 
i/konaeur -M yotre nom ^ de ee 
^rj% reffteSable^quiJcra luifcui 
le*plui fuiffunt appui de la bonne 
eaufty la terreur des ennemis» de 
la- religion ^ & lefieau des erreurs 
qui la comkattenié Profier né ^^vos 
fieds J^efpere la .grâce -de votre 
agrément , dont f attends une'af* 
pirançe dans cette fàinte , bénédtost 
tion\qi4e je vous fupplie kumbk^ 
ment de youlair me donner 



I^e tris-humble 8c três-obéii&QC 
fils 8t fervitcur 
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trovi vîent-il que ce n*eft qu'en raîfon^ 
liant forlTiomme, & Jhr fa nature que 
tant de philofophes 6c de favans fefont 
hontueufement égarés , & qu'on entend 
toujours déËîter tant d'erreurs , qui s'at- 
tirent je ne fais fi plais de pitié, que 
d'indignation ? c'eft- que c'eft ici qu'on 
ne cherctie le plus fouvent les chofes 
que telles qu'un mauvais génie , ou un 
coeur corrompu voudroit bien les trou- 
ver. L'on diroit que c'eft à force de 
méditer fur foi que l'homme femble 
s*êtfe déformais, rendu lui-même la du- 
pe de fes rêveries, & des délires, de 
ïbn efprit. Les uns lui otent*tout dé- 
voir de religion, & de reconnoiffahce 
envers fon créateur. Les autres lui ac- 
cordent une liberté entière de fuivre 
quelque religion qu'il lui plaira, & d'ho- 
norer la divinité même par des erreurs 
& des vices. Ceux-ci le.dépouillent de 
toute immortalité, & veulent Tanéan- 
tir entièrement comme les bêtes de la 
terre dans la mort du corps. Ceux-là 
fongeot a combattre la noblefle Ae fon 
efprit, & lui fubftituent une maV^e 
qui penfe. Mais il n'étoit pas peut-être 
encore venu dans l'efprit de perfonne 



de lui dîfpiiter1'nitelligence& la lumiè- 
re de la raifon, que tout le monde 
lui accorde. L'cntreprlfe enëtoitrefer- 
vée à M. RouiTeau de Genève philo- 
fophe de nos tems, qui s'efforce de 
l'exécuter avec une grande parade d*é^ 
loquence babilleufe dans Ton dif cours 
fur C origine & Us fondcmens de Cini'- 
galite parmi Us hommes. Ce philofo- 
phe 9 qui a peut-être furpaiTé tous les 
autres en extravagance, malgré tous 
les cris de la nature humaine, qui 
veut être abfolument raifonnable, tâche 
de perfuader le monde que loin d'exi- 
ger de Fhomme aucun uiàge de ia rai* 
fiïn^ elle le lui dé&nd^méme, de for- 
te que tout homme qui raifonne eft un 
animal dépravé, &c éloigné de ia pro- 

.pre nature. Ceft ici qu'on va voir 
combien refprit humain fait faire d'ef^ 
forts pour montrer jufqu'à quel poiqt 
il eft capable d'extrav^iguen C'eft donc 
de ce difcours que ^'entreprend de fat* 
ré Tanalife, aflez content (i je puis 
Élire voir quelle eft la fagefle de cer- 
tains prétendus favans que le monde 
ignorant adiriire, &c à qui on enten4 

- prodiguer 'quelquesfois des éloges in- 
confidérés, & menteurs. 
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" Peut-être, dira-t-ott, ^pAm livre qai 
fe dément par Iiù méme^ & dont la 
folie faute aux yeux d'un.ieâeur tant 
foit peu éclaire, ne vaut pas laprâie 
de la critique , & C{ue c'eft lur iàite 
trop d'honneur que de le réfuter par 
des raifons. Mais quoi? Faùt-U £e tai^- 
re toujours & abandonner entièrement 
la raifon, & k vérité aur caprices d^ 
ces écrits contentieux qui lènihlent 
prendre à tâche de la combattre avec 
d^autant phis de force , qu'elle eft phis 
claire aux yeux de tout le monde? Je 
ne vais pas ferieufement démontuer ici 

r) l'homme eft un animal raifonnable, 
qu'il n'eft pas une bête, car cef&^ 
roit m'expofer au ridicule de la part 
des gens ienfés, que de les entretenir 
Ifor un {ùjet femblable. Mais puisque M. 
iloufTeau a kk jouer tous les reûbrts 
de fon efprit pouf rendre Phoijime cn- 
-tièremeat fen^lable au cheval & au mu- 
let, qui n'ont point d'entetldement ; 
ptûfquTil n'a pas eu honte d'aller grave- 
ment débiter fon brutal fyftème au gei^ 
re liumain -devant les Piaions & as 
-XtnocreHs dansUliokd'Aebhaa^^Vit 
vpxk ne doit-on pas reponflbr un ex* 
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«es dHmpoAure fi préfomptueufe ? du 
moins ne fera-t-il pas inutile de mettre 
dans tout Ton jour ce tifTu d'erreurs & 
d'abfurditës 9 dont il a rempli Ton livre^ 
afin que des leâeurs inconfidërës 6c 
amis de la nouveauté ne fe laiflent pas 
fi aifement ëÛouir par le faux éclat 
d'une vaine éloquence. 

Il faut l'avouer, M.RouiTeau grand 
parleur de nos tems a employé dans 
ion ouvrage tout ce, que l'éloquence 
a de plus artificieux & de plus fédui« 
iant , ce qui fit dire fort à propos à 
un de (es amis qu'oH^ n'a jamais emplo- 
yé tant d'efprit pour n^e^jus rendre bétes. 
Faute de raifon &c de folidité dans la 
mauvaife caufe qu'il plaidoit. Tout 
édifice chancelant a befoin de beaucoup 
.d'étayes pour ne pas tomber en ruine, 
& toute fauiTeté ne fe foutient que par 
des efforts d'efprit d'autant plus grands 
qu'elle efl plus manifefle, &c plus op- 
pofée ^u fens commun. Ainfi tandis qvie 
M. RoufTeau s'efForçoit de démontrer 
aux hommes qu'ils ne doivent point 
raifonner & c^c tout homme qui médi" 
u tfi un animal dépravé^ il raifonnoit 
lui-même. 9 & il méditoit très-fubtile* 
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ment comme un animal le plus Jiprawi 
de- tous , faifant ainfi clairement voir 
qu'on ne peut difputer à ITiomme ht 
qualité de raifonnable qu'à force de rai- 
fonner exceffivement, ce qui réfute d'a- 
bord tout fon fyftème^ & en montre 
rabfurditë. Peut-être n'aurai-je pas tant 
de fubtilité , ni d'éloquence que ce grand 
parleur; mais ma caufe n'a guères be- 
îbin de toutaela. La vérité étincélante 
& claire m'infinue aifement d'elle-même \ 

dans les efprits , & on n'a pas à fe 
donner beaucoup de peine pour en per- 
iuatler le monde. - j 

Le fujet que M. Rouflfeau prit pour I 

matière de fon difcours, potiyoit être ' 

véritablement d'une grande utilité. Il 

' étoit queftion de rechercher quelle eft 
l'origine de l'inégalité parnn les hom- 
mes ^ c'eft-à-dire d'où vient qUe dans 
k fociété humaine il y a tant de dî- 

; verfités. d'états, de riches, & depaU- .4, 1 
vres, de nobles, & de roturiers, de 
maîtres, & de ferfs, de princes^ & de 
fujéts, & Il cette inégalité eft autari- 

, fée par la loi natureHe, L'on ne pou- ; 

voit réfpudrela queftion a moins, que 
de remonter aux principes les plus fim- 



pics de la nature humaine. Ceft pour- 
quoi il crut jdevoîr commencer par cher- 
cher ce que c'eft que ITiomme dans 
la pureté de fa nature, & dénué de 
fout ce que la coutume & la fucce^ 
fion des tems y avoient ajouté. 

La recherche lui parut po^irtant d'une 
extrême difficulté. II trouva cet homme 
fcmblabk' à la ftattu dt Glaucus , (^ 
U tems , la mcr^ & Us orages avaient 
uUcment défigurée ^ qu*elle reffembloit 
moins 4 un Dieu qu'a une bête féroce'''. 
U ne vit plus dans lui cet être agif- 
fant toujours par des principes certains 
& invariables^ ni cette eélefte & ma- 
jeftueuje fimplicité^ dont fan auteur 
C avait empreint. 

Cétoit donc à cette eélefte & maj'ef 
tueufe 'fimplicité qu*il falloir ramener 
rhomme dans ce difcours. Oétoit de la 
véritable • nature humaine prîfe dahs 
toute fa pureté prinritive, que M.RouîP- ^ 
feau avoit à {»rler , queftion comme 
on le voit bien , de la dernière im- 
portance , & très-digne de Tétude & 
du foin d'un philofoi^e , de forte qu'on 

* Préface* ,..:.. . . - . . 
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ne peut b contredire loriqu'H regarde 

. le lujét de fon difcour^ comme ufu dis 
qutfdons Us plus imirtjfanus que la 

philoJoyhU puiffc propofer (a) . Mais 

. cette queftion & intérefiante ne dirok* 
on pas qu'il a pris à tâche de la tour*' 
ner en ridicule &c en plai&nterie ? . 

Tout leâeur fuperficiel s'arrête d'a- 
bord &: Ce fent frappe a ces traits em-« 
phatiques j par iefquels l'auteur s'af^ré-^^ 
te a entrer dans la matière. Voilà qu'il 
veut défendre avtc confiance la caufed^ 
Vbumaniti devant Us Jéiges , qui ty in^ 
vitent. Il veut tacher de prendre unUm^ 
gage y qui convienne à toutes Us nations^ 

. Il oublie Us^ tems.^ & Us lieux pour ne 
fonger qu^aux hommes à qui il parU.Jl 
fe fuppose dans le licée d^Adienes repé^ 
tara les Uçons de fes maîtres^ ayant Us 
PUtonSj & Us- Xenocrates pour jugés y 

. & le genre humain pour auditeur, (h^ 

, Quel ton majeihieux 1 quelle impofame 

. gravite ! . 

Quid dignum tanto feret hie pnfmijp^r 
hiatu? 
La gravite de la harangue repondra-t«- 

(a) Priface. (b) Exord. pag. u & 5. 
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elle 4 la âgnifé des.îiq|e$,&ila mul« 
jtitude des aadkeurs? 

Mais voici iiae pièce plus éclatante 
encore.,, qui va bien ët%>nner le genre 
humain, & le rendre attentif au fer- 
mon. O homme ^^écne-'tAl:, iU.^tulqut . 
contrit que m jfoisj, quelks que f oient 
us opinions^ icouu* VoUi ton hifioire 
uUe que y ai cru la lire non dans Us 
livres de tes femblables^ qui font men^ 
Uurs ^mais dans la nature qui ne rftent 
jê^ruùsJTout ce qui fera d'ille fera vrai y 
il r^y aura de faux que ce que fy aurai 
. méU du mien fans le vouloir. Les teins 
dont je vais parler font tien éloignés : 
combien mas changé de ce fue tu étois ! 
Qefi pour Mnfi dire la i^ie de ton efpi-- 
€e que je u vais décrire d^apris les qua^ 
Utés f que tu 'OS reçues y 4pu ton éduca-^ 
lion, & tes habitudes ont pu dépraver^ 
mais qtielUs n^ont pu détruire^ Il y a, 
je U fens^ un âgé auquel thomme indi' 
. viduel voudroit barreur , tu chercheras 
Vâge , auqutl tu défirwots que ton efp^^ 
ce se jut arrêtée. Mécontent de ton itat 
préféra par des raifons , qui fimblent 
annoncer a ta pcférité malheureufe des 
plus grands mécontentemens encore ^[peuê- 



itrt voudrois^tH pouvoir rufogradtr ^ & 
ce fentimcm doit faire reloge de usprt^ 
miers ayeux\ la critique de tes coruem-^ 
porains ^ 6* t effroi de ceux ^ <pâ auront 
le malheur de vivre apth toi *. 

Quelle retemiflànte apoftropheî Ce 
font les crtô de- la montagee qui va ao- 
coucher; mais ce font auffi de ces piè- 
ces qui eblouiffeut facilement le petit 
efprit d'un -efteur fuperficiel , qui étour- 
di par rëdat d'un exorde fi grâVe & 
pathétique croit entendre un nouveau 
Socrate, qui va rappeller une autre 
fois la philofophie du ciel pour en don- 
ner des excellentes leçons à Thumani- 
té. Mais il faut fe détromper. Cette 
nature humaine, que l'on s'attendoit 

^ après tant de beaux préliminaires à voir 
purgée par le foin de ce nouveau phi- 
lofophe de toute ordure^ & de toute 

' méchanceté terreftre & élevée jufqu*au 
-ciel, nous la verrons plus que jamais 
avilie, & rampante iiir la terre, &cct 

• homme , qti*on veut réduire à la cé^ 

* leste & majestueufe fimpâciti ^ dont fon 
auteur Vavoii empreint \ nous le veç- 

^* Exord* pagn S. 
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rohs bîent^ transformé en un certain 
animal muet , folitaire , farouche , qui 
ne fait rien , qui ne dit rien , qui ne 
raifonne de rien , qui n'a pas la moin- 
dre idëe de ce qui eft devoir & hon- 
nêteté,* 6t qui ne connoit pas mieux 
les individus defon efbèce que ley ours 
& les chamois teux de la leur. Voili 
rhomme naturel & véritable de M, 
Rouffeau délivré de toute forte de mé- 
lange , qui peut Tavoir dépravé." Voilà 
la célefte & majeftueufe iîmplicité ', 
à laquelle on le veut ramener en le 
re.duifant à fonétat de nature. Un lecr 
teur fenfé peut-il s*empêcher de s*écrier 
d'abord tout épris de colère &c d'éton- 
nement ; . 

\ Amphora cœpit 

Injiitui: tumntt rota cur urceus exit? 
Si cVft là rétat qui fait \Ulogc de nos 
premiers aytux^ il fera bien aifé de fai- 
re Tapologie des contemporains ,• & de 
rafTurer ceux qui vivront après nous de 
ce vain efroi dont on les menact. 

Les faintes écritures auroient pu four- 
nir à M. RoufTeau des belles lumières 
dans la queflion dont il s'agif&it s'il 
eut voulu s'y prendre par (ts vérita^ 



hits .principes. Dans ces livres il *eût 
clairement vu la première idée de Dieu 
même dans la création de Thomme^ 
^ jTavoir ion deflein emrès de former 
llans Im une noble créature à Ton îma^ 
ge^ qui £ut au-delTus des oifèaux d\i 
ciel^ des poiffons de la mer^ Se des 
iiétes de la terre. Il eût aufii vu h 

Îremiière fociété huma'me^ c'eîl-à-dire 
- ^ conji^gale^ née dès le moment de 
ta evéatioa, & même expreflèment oiv 
donnée par ht f^gefle du créateiv. £n* 
jEb ia corruption de la nature humaine 
dans Hie pédbé de nos premiers. pères , 
£l de^ià ces défordres de Inhumanité ^ 
.ces contpaftes de paflians, .quiont^vér 
ritablement fouillé dans rhomjne cette 
xiUsjtc & majestumfeJîmpliciU dont f on 
(omcur favaU empreint. De-là cette dé- 
.plorable méchanceté du cœur humain 
dont ce philo fophe n*a fu trouver la 
jfource que dans les liens de toute fo-- 
ciété , quelque innocente qu'elle ibi^ 
en eUe-méme. De-là enfin des nou- 
veaux befoins, des nouvelles providen^ 
ces,, qui n'auroient pas été connues 
dans l'intégrité dé la nature. Par cette 
route on pouvoit aifement 'découvrir 



të parmi Its liommés. Mâiî^ M. Reu<^ 
lèau n-eft cpœ, c|u« de &s tévenesy 
& ne- fsttt auQiin «as du tëmoigiia^ 
des Êiiotes écntttres. CWmneirfom, <&> 
41 9 /i^r tcatuf êcm iùs fines ^ car Usnt 
Mmdtent point -.è imffi^on[^'\. Ha- bon! 
coiâfoençons faméauter du ^jet'tou» 
tes les vërîtës icommes & certaines; il 
^ aïoia bien de (phce .pour la chitoèie 
oc la fatifleté. Comment peutr^n d&e 
jque< tous cei faits 9 diont'lareHgioa nous 
mânait Mlnr 'Oette matière , w > /oiecAcm^ 
point à la ^^âraHeibutîens aucoi^ 
iraire cpr*cMi nepeut pas bien la réTaiiH 
^ .fans une parlante counoiflaiice' de 
tes Êiits mêmes. "^ 

Mais .M, RonfTeaa ce prétend fais 
•nous donner dans fon difcoursdcs r^ 
3fitës hiftoriques ; il veut ieu^ment iùfr 
le rdes raifonnemens hypothétiques & 
^Condithonels y plus propres ' à ^éclaircir ht 
'Mature des tJiàfes quà en ^mothtrer ia 
véritable origine^ & femUaikSy dît^il:, 
« ceux que font trustes Jours ftos phy^ 
^ciens fur la formation du monde (h). 

•" ' . ij I I - - II, 

(a) Exord.pag. 4. (b) pag. 4» 
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€e n'eft {as ^u^l veoîlle badiner* fiir 
la matière^ Non. ians doute. Il vient 
/erieufement détruire des ancicnnts^tr^ 
nurs , & des préjugés invétérés du gen-* 
re humain dans une queftion dès plus 
iménjfantts qui Ut plulhfopkU puiffe pro^ 
poftr *. Mais ce font endfin des erreurs^ 
6c des préjugés qu'on ne fauroit détnn- 
re par des argumens folides. Il fàlloit 
pour cela une hypodi^^ un -jeu de 
fantaifie. 

« On appefçoit déjà le ridicule de .la 
grande entreprifè^&c Timpofture va.fe 
découvrir d'elle-même. ? * 
Panuriem morues yUafcttur ridicubis mus^ 
Pour nous donner une hypothèfe £d«* 
loit-il s'y apprêter avec tant dejeraVité? 
felioit-il faire tant de grimaces ^ on repré* 
fenter avec tant d'énergie le change- 
ment & la perte d'un état^ qui n'était 
qu'imaginaire & hypothétique? aller 
s'aiTeoir dans U licée iPAtfànes^ & y 
aiTembler tout le genre humain? rappet- 
1er de l'autre monde les Platons érUs 
Xcnocraus pour ne les Êiire juges que 
d'une hypothèfe? 

* Pan^ u pag. 62. 
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Maâs il me femble que Phypodièife 
cfi ici fort déplacée. L'on fait des hy- 
pothefes lors qu'on ne peut, ou qu'on 
ne Élit pas £ure des thèfes y aihfi qu'on 
iiiit la projxibilité lors qu'on ne voit 
point la vérité , &c qu'on fe tient i l'opi- 
nion où manque la fciôice. Auifi nos 
physiciens peuvent-ils faire à leur grë 
des hypothèfes, & rêver autant qu'il 
leur plaît où il n'y a rjen d'établi par 
la révélation, ni de certain parla phy*» 
£que. Mais à a'en eâ; pas de même 
de la quefiion fur la nature humaine^ 
iSahs parler ici de ce, que la droite rai« 
ibn K le '(em intime apprend a tout 
Jiomme, qui veuille faioi l'écouter, fur 
un article û important qui contient les 
fondemens de tout lien entre la créa^ 
taré raifonnabie & fou créateur, c'eft-. 
indlre Us fondemet\s de la reUgipn^ 
dk^e qu'il y a^ faute de. principes 
certams & ; même révélés ? Non. (ans 
doute* Nous en avons bien , &ç les ùin^ 
tes écritures nous en fournirent. A quoi 
fert donc de s'égarer par des hypothè- 
fes & des rêveries lors qu'on a la mé- 
thode fure pour trouver la vérité ? Un 
feul iàit bien certain Se confiant vaut 



mietn que cemtl^oAêfts pwriclaîr'- 
cir la nature d'une chpfëi Si donc M. 
Rottflbau ne veut point la tâche de pi-? 
toyaMe philofophe, qui ne fait pas bien 
nmonner for k nature des chofes, qu'it 
veut éclaîreir, il ne pourra pas éviter 
ceHe de philofophe peu chrétien j qui ne 
croit pas afiez fiirs, pour en déduire une 
juftè notion de ITiomme , & de fes dé^ 
pravationsj les écrks Je Mqyfe, quelque 
refpeft qtfil veuille affèôèr pour euT^ 
& quelle aveu^ qrfi! feflfe decetté/ïi; 
que letLT dùky £t-îl^ tout' philàfi)^ 
chrétien *\ 

S*i\r figeât pourtant pas^ôtibBë 44 cot^- 
fuption univeîftffle ^e la nature humain 
ne dans le pédié <l*Adam , Vfl eût bien 
voulu -ouvrir^ les yeux- fôr cet împot*- 
tant article , il^eût' trouvé' par là lé nit>* 
yen de fe dégager de quelques queffîons 
qu'il entame dans fon tfifcoUr^^^ & xp^i 
ne fart point réfôudre; ïleût mime 
épargné beaucoup de doutes inutifes & 
(de hux raifonnemens 9 qu'un enfant un 
peu inftruit dans cette partie de la re- 
ligion auroit fa reformer. Auflî né 



Vien^oît^l pas fiure tant Vétcnné de 
cette obfcimté où nous fommes à Vé-* 
gaxà de notre même nature, nî de la 
grande diifitukë qu^il y a d'éclairctr ce 
point fondamental die ia quefiionv 
L'içnraançe en fait ^ de morale a été 
toujours le par^ge d'une raifon corrom- 
pue. Cette même péfanteur d^efprit^ cet^ 
te gpoffiète ftupiditë^ que par défaut 
d*ëdiKcation & de culftire Ton trouve 
dans quelque individu de l'efpéce hu* 
matne, &. qui femble le rapprocher fi 
fytt de la béte, n'eft fans doute qu'un 
malheureux aveuglement d\ine naftire^ 
dMt le péché a obTcwci les lumières. 
Ainfi lors que M, Rouleau vient nous 
décrire fî pôffionnement les belles qua«« 
feés de fon flupide-& bien aimé Ga^ 
taibe-^ il croit nous.propofer ui^ hom^ 
me approchant te phis de fafim{^ &t 
véritabk nature 9 & cen^efl réeUem^^ 
qu'un ouvrage le ph» déploraMe du fé^ 
dié qu'il nous montre. 

Cétoit fur-tout une des plus néceA 
faires conféquences de cette corruption 
que l'ignorance de nous mémes^&di 
notre première nature ;^ car il efl bien 
<évîdent qu'on ne peut pas fi aifement 
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tseconnoître U bon ùfàre dans une tni^ 

chine dérangée, ni la bonne faveui: 
dans un fruit corrompu. Le f^\A pécbé 
4e nos premiers pères a caufé un dé- 
rangement trop fenfible dans la condi- 
tution morale.de rhomm^ ayant exci- 
té dans lui une perpétuelle .diflenfion 
entre la chair & refprit, ce qui eft 
évidemment contre tout bon ordre de 
cette nature. Or comment voir parmi 
tant ,de défordre ce que Thomme de? 
voit être dans fon état ^'intégrité? Vow 
Jàce q^i a rendu cet . Ijpmme /i/w^4i*. 
iU a lafiaeuc de Glai^çus ^ 6cle prér 
cepte de Tinfcription de Delpbe ^ pror 
î)lème fi difficile a réfoudre. ; . ;». 
. Mais s'il y a de Tignoranifç dam le 
monde fur cet article c'eft dans le UVr4 
de M« Roufleau qu'elle iè nv>ntre<l£ins 
4in degré émioent, & l'on diroit q^e 
pçt auteur a eiluyé plus quç tous 1^ 
autres e0,jui-méme les pli^ çiaiivai^ 
effets du pécKé., & que le grécept^d^ 
X)elpbe a été pour lai un problème, plus 
pbfcur, que celui du mouyemeiv pe;v 
pétuel, ou 4e. la quadrature du cercle 
lors qu'on le voit s'égarer fi laidement 
4[}an^;ç^ i^ifcom iur U réfolution^de,^ 



queftion Imircjfanu , & porter fon étran- 
ge aveuglemenf^ufqu'ànd pas connoi- 
tre ce que tout le monde toit chrétien , 
foit payen , foit fayant 9 foit ignorant 
a toujours connu . 

.^Peu content d' avw écarté de la qtie- 
ftiontous ces faits, que la religion 
nous apprend , il va pouflfer plus loin 
encore raWurditë de fonhypothèfe en 
écartant de l'homme bien de chofes, 
qui lui font très-effentielles & înfépa- 
lables de fa nature. Le premier kommcj 
4£t-il ,* ayofU reçuimmédiaument de Dieu 
des lumières & desprécepus nUtoit point 
tui-^méme dans Citât de nature % Voilà 
encore des faits qu' il faut écarter dans 
fa nouvelle hypothèfe : ce font les lu* 
mihres 9 & tes préceptes reçus de Dieu • 
Je vôudrois bien favoir qu*eft ce 
que r homme aura de fa nature qu'il 
ne Tait point reçu de Dieu. Si pour- 
tant on ne p^rloit ici que de ces pré- 
ceptes particuliers^qu' on appelle pure- 
ment divins, Se pofiHfs qui furent don« 
néi au premier homme après fa créa- 
tion; £1 oa ne prenoit les lumières re**. 



* Exord. pag. j . 
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çues immédiatement ^e Dieu que pou|?^ 
ces lumières rurnaturelles de la grâce , 
dont le premier homme a été enrichi 
dans l'état de la juftice originelle y ou 
bien pour cette fcience univerfelle des 
ehofes phyfiques , dont U fut immédia- 
tement ; doué par la bienéiifance du 
Créateur ) &: qu'on appelle communé- 
ment fcience infufe 9 je voudrois accor- 
der que tout cela ne touche point à 
la queftion^ & qu'on peut très-bien 
raifonner fur la iîmple nature dePhom- 
me fans fe mêler de tout ce qu'il tient 
de là grâce , & fans le fuppofer par- 
faitement iyflruit dans la phynque. Mais 
M. RouiTeau n* en demeure pas encore 
là . Dès qu'il (?/è prefqu* affm-er que Péui^ 
4c réflexion efl un état contre nature , & 
qiu C homnie qui médite efi un animal 
dépravé \a\ ; dès qu' on l*entend compter 
paçmî les caraftères de l'homme na- 
turel ceux de foa fauvage > qui (A livré > 
par' ta nature au f eut infiinS^ & privé 
de toute foru de lumihres n^ éprouve que 
les paj^ns , qui vienntntpar Jimple int^ 

ia),Jart.j. pag. /4-.. 
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fuljion de nature^ qui ne connoît d'au- 
tres biens dans Tunivers que la nourri^ 
tare y une femelle ^& le repos ; dont Fa^ 
me que rien n*ughe Jk livre au fculfen^ 
liment de fan exijtenee acludltfans a^ 
<une idée de tavemr quelque pràcKm% 
qu'il puijfe étre[a] i dès enfin qu'on. Tciï- 
tend ne laifler dans Ton homme natu* 
rel que de hpifanteur , & de lajhipi" 
iliêéj le borner Sabord aux pures fenfa" 
iiàns , & trouver même impoffible de 
concevoir [bl comment il auroit pu par 
fes feules forces p^fkv des pures fenfa- 
ùons aux plus fimpUs €onhoijjahcês[c]^ 
Ton voit i5Îen par ces traits-là quelles 
font ks lumières^ quels -font les préce- 
cepies <le' Dieu , qu'il veut encore écar- 
ter de l'homme. Ce feint ces lumiè- 
res , &ù:és préceptes , qui Font tire de Té- 
tât de pefanùur^ à€ ftupîditc ^ & de 
pute fè/ifacian , qui ont apfjris à ne pas 
^r parfinipleîfnpulfion de la nature 
comme les bÔtes de Ta terré , mais par 
la réflexioîi de l^fpnt,&: par la règle 

d\ Pag.z4. . 

'b) Pag.;iS. 
Pag. 24. 



de la droite raifon Comme un êtrerai- 
fonoable . Ce font ces préceptes , & ces 
lumières , qui lui ont impofé quelque 
devoir, & quelque chofe de plus que 
la nourriture, uth femelle, & le repos. 
Obft en peu de mots cette lumière 
du vifage du Seigneiir, qui eft impri- 
mée fur nous qu'il veut écarter de 
Thomme p2x hypothèfe . Ce font-là les 
préceptes , & les lum'ùres y qui dans le 
langage fort {iugulier de M. Rouiïeau 
s^appellent dons fumatutels * , dont il , 
faut dépouiller cet être pour le confidé- 
rer dans l'état de fa fim^le nature » Si 
on veut le déppiàller de tout cela , \ 
adieu fa dignité célefle , & majeflueufe . 
Mais cet être ainfi dépouillé fera*t-il 
^nfin rhomme? cette nature ainÇ tfpn- , 
quée, & déformée fçra-trelle jainais 
la • nature h\miaine ? Voilà une métho- 
de fort aifée d*éclair)cir la^ijature des 
chofes les plus obfcurès. On c^ d'el- 
les tout ce qu'on veut, onécaJ^etout 
ce qui incommode nos 'rêveries, & 
on forme là-deffuis tout^ . férieùfement 
isis hypothêfes. Rien dé plus facile, 

^ ■' I . Il r .1 ■ I j i . I » ■ I ' 



ismf rien suffi de {dus ridicule ^ ni de 
plus abfurde . Écartons de rhômme par 
hypothèfe cette lumière de raifon qui 
lui eft propre , le voilà une bête . Écar- 
tons encore de lui^i l'on veut cette 
qualité fenfitive , qui lui eft commune 
avec les bétes, le voilà un arbre. 

C*eft; ainfî ^que M. Rouffeaù avec 
&s ^raifonnemens hypothétiques va bîeii 
ëdaircir la nature humaine, & nous. 
la r^rëfenter dans Csl plus pure {im- 
plicite femblable à celui qui s'etant pro» 
pôfô de montrer un homme dans la 
nudité naturelle 9 peu content de lui 
tirer rhabit, & la chemife voudroit 
lui oter auffi la peau & la chair en 
le rëduifant à la figure d'un épouvan- 
table rquelette. 

Mais R*eft-ce pas prendre follement 
la nature univerfelle pour une. dëeflè 
payenne^ qui auroit pu produir l'hom- 
me 9 le gouverner , oc agir dans lui 
indépeiidamment de la volonté & des 
ordres id^un- fouverain Dieu que de 
•Élire de • telles hypothèfes ? sûrement 
c'éft^là ne reconnoitre qu'un Dieu qui 
n'ëft pbint lui-même V auteur de tou- 
te nature • Voilà une grtode erreur , qui 
b3 



r3û 
eft la fource de iiea' Vautres. ^Ajïtôs 

cela il ne faut plus s'étonner fi au lieu 
de cette nd>le créature faîte à l^image . 
de Dieu, telle oue doit être eflêntiet^ 
Jement l'homme dans quelque état qiu'on 
le veuille confidérer. Ton ne voitfor-^ 
tir de cet éloquei|t discours qu'Un cer- 
.tain monftre, qui n'eft que créature de 
M. Rouileau, & produ£ti<m de iaÊni* 
taifie . 

Ce , n'eft pas ainfi que^ nos pliy(î^ 
xiens font leurs hypiothèfes iur fa foi>» 
mation du monde ^ Ils tâchent d^eipo>^ 
ièr le mieux ^u^il efl poffîble les lot^: 
de ces divers mouvemens , qui paroif-^ 
fent à nos yeux dans les corps céle^ 
Xes^ les dtverfes tompoikiQns de la 
matière , &c de ks^^ premiers élemens .. 
Us tâchent . en im mot . d'expliquer les 
chofes telles qu*^ elles font apparemment 
.en elles-mêmes^ point de les imaginer 
à leur fantaifie telles qu'elles évidem- 
ment ne font pas po^ mieux les é- 
claircir . Aucun d'eux n'enfreint Jamais 
de former d'hypoth^fes , qur . !ne «'aie- 
cordafTent av^ ^js véHté^ çonnueis &r 
cerlaifi^s.^ ç^ c$ &â^-4^ aUenitout 
4roit Q09tr^ h im\n^ à^ chpfes^ ^ 
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l-etiTierier par hypothife le monde tan>- 

dis même qu'on veut l'expliquer. 
: Cependant après avoir atnfi dë«* 
pouillé , ou )e dirai mieux eftropië l'hom- 
me, après* Pa voir livré au feul inftinéb, 
privé de toute forte de lang^ee , de 
iconnoifliance 5 & de réflexion, ce après 
ne lui avoir laifsé pour tous Tes biens 
^e la nourriture, une fiemelle, & le 
repos M. RoufTeau n'eft pas encore fav 
tis&it. Il hii femble qu'il ne Ta pasaA 
/ez- purifié, & il fouhaite qu'un autre 
plus hardi vienne pourfuivre ion ouvra- 
ge. Toi commenci ^di)X<\^ quelques rai-* 
jonnemens > /ai hasardé qudques conje^ 
Sures moins dans Vtfpoirde rcfoudrt la 
question que dans Vintenùon de Ciclair^ 
cir ^& delà réduin àfon véritable état • 
lyauires ^ • pourfuit<41 , pourront aifement 
aller plus loin dans la même rouufans 
qi^il foif facile à perfonne d^ arriver au 
termf *\ que tout cela eft bien humi- 
liant pour l'homme ! M. Rouiteau à for« 
ce de le dépouiller eA dé]k venu à b«ut 
de le réduire à l'état d'une véritable 
béte, cependant il a feulement ^(^fTz/ne/i* 

ê \ I I \mmmmmm 
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^i* Quelque phikrfoplié fjus éttai^e 
viendra peut-érnejun joitf pouffer plui 
Jpin rhypothèicL^tfwitf W/ue wuu^&c 
continuant de dipouUUrxu ârefc aje*^ 
If^^ans la tête de nous le montrer 
iipe plante > fans néanmoins qu'il puiA' 
fe ie flatter d'être encore arrivé au 
wmç. Mais.diantrelqu^efl^eqMerhoqir 
me deviendra quand oa fera arrivé au^ 
Jfirme d^ la recherche ? r 

Allons maintenant voir en detsil la 
belle figure de cet être aînfi de/nmlr 
/«•Mais réffou venons-nous encore une 
fois que ce n'eft qu'une hypoth^e-^ 
Àuffi ne &ut-:ii point s'imaginer dç voit 
fret homme tel que Diw 1^- créé , non 
s^renlént . Nous ne verrons- qu'un hoiiv 
me hypothétique , c!eft-i-dire . tel .q\^ 
Mé.Rouflfeau trouveront bon q^'il efij' 
été créé , ou bien en d'autres termes 
lel qu'il eût créé lui-même s'il eut été 
fon créateur ., Ceft là la queftion fort i/z- 
féreffay^, c^éfï ce qu'il importe extrlmé*- 
ment à tout le mondé de biejt entendre . 

En cpnfidérant.. l'homme tel. qu'ils 

dû for tir des mainst de lanatwe, Nfi. 

Rouffeau voit dansjui un ^irhal moins. 

fort qu€ les uns y moins agiU que les 



autres i mais a tout fhndn orgûnîse U 
fins avantagmfcmtnt de tous * . Il le voit 
fi fajfàjlant fous un chêne; fe de/alti* 
Tant au premier ruiffeau , trouvant fon 
lit aU pied du même arbre y fui lui à 
fourni fon repas ^ & par^ia tous fes 
hefoins fatisfàits , Ceft là tout ce qu'il 
a vu dans l'homme . Soit qu'il y ait 
dans Itû Tame d'im cheval, fpit qu'il y 
ait un efprit trés-noble, ù^itelligent, oc 
doue de^Smage de fon Créateur ' c*eîl 
toujours la mêhie çhofe * M. Rouil^au 
n*yvoit qu'un animal ^ auffi ne vokit 
dans lui que la force , Tagilitè , l'or- 
gam&tion , le befoin de fe raiTàfier^ 
de fe défaltérer, de trouver fon lit.» 
Je ne m'en étonne point. Sans doute 
. on n'y fauroit trouver rien d' autre après 
qu'un a Jêpouilli cet être de toute lu- 
mière, de toute connoiflance ^ Se de 
toute opération de fon efprît , ^. 

Je ne faurois pas bieii' décider; fi \i- 
haine de }A. RouiTeau contre toute fb- 
ciécé humaine eft la fourcê de fon brutal- 
fyftème^ou bien fi elle n'en eft qu'une con- 
iequence . Sûrement lors qu'on ne veut 

* PMt, I. pag. j, . t 
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reconnaître d^m^e efpéce de namredans 
Thomme que celle commune à tousles 
animaux de b terre, |ii d^autres 'opé^ 
rations que celles du ^orpSy^^deTann 
inalité , il n^ «^. prâu de. doute que 
l'on ne puîfle expofer les principes 
d'une pareille nature jflz^ss^ 4fU*U Jou ni- 
traire J^y faire tntHr^ cdui de Is fo^ 
€iakiUté (a) y laquelle tire ion or^ne 
pkis de Teiprit , & de la laifon que 
êk ht âmpfe'i)ature de Tanimàl à moins 
quVn ne veniVe établir farmî k$hom«^ 
mes une ^xiété aufli matëfielle quecel^- 
le des grues &: des abe2tes » 

On avpit toujours cm que l'homme 
eft produit par la nature à une vie (6* 
ciale avec Tes. femblables.. Tous les pfai^ 
Ipfophes on pofé de tout teiiis cette ma* 
xin>e pour me v^itë jnconteftable. Ce*» 
pendant c'eiS là une des anciennes er^ 
f^rs Q!) , & vn des. préjugés invésé^ 
ris ).que M. Ctouâeau veut bien détruire 
Jufqu'à la raçirns: en nous faifant voir 
que c'^ la. vie folitalre qui nous à été 
préfcri»par la nature (c) . L*on s'atten-* 



a) Préfacé (b) Part. #. pag. 6z^ 
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dra peut«étre qu'il vienne nous i»re ici 

qaéiqn'éloge de ces &int$ Anachorè- 
tes 9 qui dans la primitive Eglife habî^ 
toient les défeits des Thébaides Egy- 
ptiennes. Mais nous en ibmmes fort 
loin. Tous tés folitaires là ëtoiene trop ' 
Ws entre eux ^ & avec le refte des 
Chrétiens par la charité pour arriver a • 
cette parfaite folitude que M. Koufleau* 
^^îge,&ce qui eft bien iQr, ils pré- 
voient bien plus d'intérêt dans la vue'^ 
de quelqu'un de leurs femblables que* 
^ns celle d'un animal d- autre éfpèce,' 
auffi n'eft il point- douteux qu'ils étoient 
<l«s aoimaux auffi dépravés que tous les 
autres . • L^omme naturel doit être quel- * 
que chofe de plus^ faûvagCy de plus * 
^Méy de pltiâ far&uchc. Toute efpèce * 
de bimvéilbbice , èc d* amitié qui p&ir- * 
rôit feit pjir IestUen$ du feng , foîtpar*' 
génie l'approcher • d*un ttutre hdmme j^ 
doi^ être ^éloignée de lui ik)ur/uiyre-> 
l*iwpreffiôn d'une nature.mifanthrope^quiv 
île fçauroife pas lui en infpfrér le moin-' 
dre fentiment. Errant toute* fa vie par* 
des foréis immênfi^^ ^uc la coigné nù 
^mu^UaJam^ii il ne fe'fbuciera' *p6ht. 
4p tout qu'il y ait-iur li terre des >êtry$.' 
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^mblabies a faii , le iachant peut-être à- 
peine dans cet heureux éiat, oà les 
hommes fi rtc^mftrompetu^trt à ptinc, 
deux fois en leur vie fans fi connoùre ,*^ 
& fans fi parkr Fa}. En un mot K»-- 
différence de cet homme pour Tes fem* 
hlaUes anive à ce point d'étonnante 
apathie de /m /es: voir guires^ que comme» 
des animaux d'un» autre e/fîce Q>) ^ 
, Mais comme il y a une efpece de 
Ibciété animale trop néceflaire pour ht- 
con&rvation du genre humain , c'eftràr» 
dire Tunion entre lliomnie9.&: lafèm»* 
me» il Êdloît la rendre fortuite Scpaf-»> 
£|gire le f^ qu'ï étoit po^le g^c^r' 
empêcher que la néceffité de runion. 
des corp6 n'allât dégénérer de quelque 
Êbçon €^ cette union J'eipritsfr abhor«- 
tée par la nature de M. Rouffeai». Points 
donc de Cen de mariage;, (jpint de choûc- 
perfonel dans cette. affidre-là (c) y eav 
cèueefpUede mémoire.^ At'-xl,^ par i^ 
quelle un individu donné- ta pfejfïl-anu 4t 
un individu pourTaSte d^ la génération - 
exig^ plus de progris ^ou de sorruptiot^ 

[a] Pag. xrj. nçt^ i ^. [b] P^jf^ ijk 



d4ns rtnundvntm fu^tûn qitmn.ntpttu 
^.^^ f^poftr dflns^réM d'amméUki 
[a}. Ainfi dana.cff;;ét»t^|» mâlé$,. & 
les femelles erxanf.tpU)et4r$:piii le bob.ûe 
(ont que s^wii^ fortmMmm filon la r^j*. 

c^ Us fi quluuu avee , fd <m4mc /a^UJr 
t^* L'un sUn va d'un ccifé, l'amrc d'un 
autn , & U n!y a pas d'àpparmct; qu'au 
fef« d^ ntuf niQf^s ils aytns Lf nUm^in 
.dfi s'4£nc connus {^ • ^ . ^ 

ttmo!ï> ii ^:euglc , laps mémoir^^ 6c mr 
tiéiien^nti bnttaleavQC le premier d^Sçin^ 
^ .^i^ Û-mémfe jïi/^xprimë ^r b 
fenm(a;loTs qu' U l'a^qnnée à Vhcmmn 
SP^e un. aide femUable à lui , .i^ pto 
encore avec cette loi générale publiée 
iès-le commencement 4u mondt jp^tM 
Çptre premier père que l/ha»me quitta 
^j /on pêne, &: Ta inère:pp«?, s^at^chen 
perpëtuejleffient. a ùl (eiiài^ . M^ M^. 
Roui&aiL feit peu de cas de tout cela^ 
Ce font 4es faiis > cHra-tril qui ncs êou'^ 
fÀfJU point À la^ quefiion^ & qu'il j^u^ 

[a^ Part. i. pag. z8^ & 25. 
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écarter d^elle. Ceftamfi qu'il réporidia 
toujours aux hr'us de Moyfc pour s'en 
4égâ^ le mïeuK ^^1 î>eut fans en moil.^ 
tiet ouveMement (on mépris. Cependant 
lors qu'il en' a dît plui naïvement ce qt^îl 
p^fe n'avôn^ nous pas Uen entendu 
tpic ce font4à peut-être les fiûtes d'une 
c^mq^tiondansCentendement humaine 
Sâ»i$ approfondir même ici la que- 
fiion^ fi ta perpétuité du mariage eil 
précifement inftituée par une loi natu- 
wàle , onpourroit àifenient démotitrer , 
^ïe rottvrage de- la^ ^jétiéraffori^ ^^krâ 
commun aux deux^ fexés,^ là nature 
di'êfpc raîfonnable -ékigfe que le oevèir 
de veitter à la cônfervation , & à là 
fùbfiftance des enfàns procrées leufibif 
auffi commun. On démontreroît ainfi 
évidemment qu'il y a pàf conféquént xai 
devoir naturel i ^ui rend la fociétièen*» 
ire l'homtne, & la femme dùràWé 'dtr 
moins plus te«g temsque M, RbnfTeaift 
1^ veut Raccorder . Mkîs à qu<M ifeft de 
démontrer tout cela? < H a bien vu lui-' 
Même que dans Tétat de cette nature 
iûlùxaix^^fi la. fimmc vivu à périry Vm^ 

-' - ;' ' *' ■ ' - j ■■ 

* Paru !• pa^. iz* -^ '■. • - - 



,ftm ripfu€:f0rt dt fhir avudU. £ft ce 
que celin kû a caufé le moindre embarras? 
Cedaj^gtr , dît-41avec wne extrême indif* 
lërence , </? commun^ i ^em auats e/pices 
coçime s'il .youleit bien nous feire emei>- 
dreea pmi4e4n9tsi|ue h fiibfifiance de 
rbommene vam ]»s plus que ceOes des 
autres anmiaux. Voîià avoué fans œyftêre 
le defTeio,^ ^ «^ntie oa effet dans tout 
ce difçoitrs , de réduire l'homme à la cou* 
dilîqn dft «e/sr atUfts cfpècis ^ quelque foiii 
que la oatute même ait pris de J'en diftin* 
g»er eflentiellement par cette lumière 
de s<^TmQiSknoif qu'elle a rdusé i toutes 
ces ausre^ efpicis • 

Toutes les preuves qu'on pctt tirer 
du befo'm des enfens procrées , ce font v 
dit-4l9 des pHuvtê mçmUs » ^i n*ont pas 
une gmndt fùru en nuuièrt de phyfiqju 
(a) . Mais n' eft-ce psB ici un des en^ 
droits où il tâchoit de regarder l'hom^ 
me par U eété mitaphyjîquiy & maral 
[*]? comment n'y voit-il à préfent qu'une 
matière, de phyjfique? Mats fi despreu* 
vçs morales ne fauroicnt fe faire en-» 
tendre par l'efprit public de ce philo^ 



X 



(a) Nou io.pag^iCu Q>)Pari. i^pagéiS^ 



f40 

tophey que'4*dn juge fi eltes entreront -fab- 
mais dans la tère de fon lourd» fauva- 
•ge, ^i ne cbnnoit véritablement pour 
;toute humanitë qu'une bécife purement 
phyiique. Ce n*eft point du tout à là 
tprocrëation des «enéins ^ ni à la prô- 
:pagation de fon c^ète ^ué fonge cet 
-être abmri , ce n'eft Qu'a fon proprrè 
hfoinyà fon appétit , a fon aveugle pèn^ 
<ham * • Or r appétit foAsfait Choin^ 
me n^ a plus btfoin de telle femme ^' ni la 
femme de tel homme • Mais I» cho/e en 
fdemeure' pas encore là, & là'bêtife 
purement phyfique de Qttx& cilePc^^& 
.majtjlueufe ftmplicui v2l au dernier ex- 
cès , pwfqu'elle n^a pas l^ moindre fou- 
à y ni peiU'-étre.la moindre idée desfui^ 
tes de fon aSion • Tandis que Ton voit 
•dans tous les oiièaûx du ciel , le mâle 
& la iemellefe partager le foin de pré- 
parer le nid ^ couver les oeufs> nour- 
TÎr les petits , ce quî^ fait voir qu'il 
&vent bien ce que c'eft que la fuite 
de leur a^on , Thomme ne faïu-a pas ^ 
& il ne doit pas même chercher à le 
£ivoir; auffi ne.fongera-t^l^u'àfo livrer- 

♦ Mût. to. pag. i(53, .& t&S: 
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<DJiim&'fe tnufet i ùm aifWgU penchant 
fuïs le^ moindm fauçi de tout Ce qni 
s'enfiik • Que cet ammal r^iibnnable^ft 
faien.iot! . . . > 

/ Mais, comme c'eft peut-être l'effet 
ii^uiie corrufiian, dmms Ptmkndumm hu^ 
nudity cpie de jiie pas fe porter àTao- 
tt de la géBération avec toute Viffia- 
iÈMice y&L la^inat^rieditë ti^uo bnite, M. 
fiottflfeast voudfa.Inencoii&rnier ce beati 
cara6tôre de foh homme naÀirel pkr 
Peicerapie de tant d'autres annnaux, 
panm^lefquds le mâle ne jcherdie que 
la conj^nâion avec k femelle fans U 
nmmUcfaud dt$ fmus dt fon aOion^ 
Ie£:{iielles il femble même entièrement 
ignorer , quelque Ourile ou'il fatt^à Thon»- 
me avec un peu de rèâêxion de. con- 
noitre par la lumière naturelle de fon e£* 
jpiit Qss fiùtts^ que les Oî&aux con^ 
noiflent très*bien . par leur (impie in- 

ftinât ; cela* n'importe ; il ne doh pas 
jnieUx: 1^ £tvoir que Tâae y\^ chevajl^ 

& le Xsom9?x y, quk n'ont de la- nature 

aucun, moyet)^. ni ^uoune poffibititë de 
Jes afi{k^dr.e9..c^ c'eft.à la.conditum 
jnême la plus baffe de uni autres tfpi^ 

us qu'il faut toujours, réduira, cett^. ci* 

Ifjlc & majcjiueufc Jimplicitc • 
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Vsmowr eoi9iq;al endërement anéaiv 
ti, ti^ne reftoit plus qu'à détruire l!a^ 
mmir maternel pourfappertousJes fan** 
démens de la fociété humaine. M. 
Roufleau ne laifle pas.de le faire. A 
-€€t égard la nature fânble*^ avoir mis 
-quelque fens d'humamfeédansks bétes, 
•pnirqu'elle fait- bien feurl mfpir^ deJa 
iendieflë pour leurs pedts:*' Mais il eft 
fort &rprenatit d^entendre» que cette 
ârouche nature hittnaine n'ea lait pas 
faire autant à l'égard de fes individus. 
Une mère, dit*ily alaiu Jtahpfd fts 
ênfans pour fort^prt^r^befoàn ,pms fha^ 
iitmU Us lui -ayant ttndu thers , *IU 
ks nourrit tnfuut pout U leur * . Quoi? 
•tandis que la poule 9 & tous les oip 
lèaux ^ qui n'ont aucun befoin propre 
à fatisfaire dans la nouniture de. leurs 
^tits^ montrent néanmoins tant de fdn 
pour- les nourrir , la femme n'appren- 
dra de la nature à nourrir* {es enfans 
que pour fort proprt befoin ? c'èft-à-dire 
pour foulager fes mammelles du poids 
du lait, qui l'incommode ? puifque donc 
f amour maternel n'a aucun fondement 



Part. 



I. pag. 2<). 



éuis la nature méme^ pQtfi|iie ce ndï 
fim que YhabUudtj qui reod chers à 
une mère (qs enfans, voilà bien affiué 
ftivant les principes de notre philofophe 
qwe toute mère $ qui continue par cette 
habiiitdê de les chérir , & de prendre 
ibin de kur nourriture lors qu'après ètxc 
feurés ils ne fervent plus de rien au 
Fopjfe: beibm d'elle, fe montre par ià 
iiiéme un animal déjà écarté de fafim- 
plicité naturelle , adonné aux habUudts^ 
& appi^chant de k dépravation. 

La peur de ^^émbarraffer . peut-^tre 
dans quelque principe de Société a 
.Mpojrté M. Roufleau fort au de-là de 
fon hypothèfe, ne lui a pas même 
laifle ai^rcevoh: la nature du fimple 
^mal : «pi'eft-ce qui rend féroce topt 
animal quoique domeftique &* paifible 
lors qu'il a (es petits a garder ? n'eft-oe 
pas cet amour, que la nature elle-mé* 
me iii^ire à toute mère poar la vie 
de Tes enfans ^ Non , dira-t-il ^ c'eft la 
piâé fiuU. wtu naiunlU ^ ^ qu'ils a cru 
pouvoir accorder à Thcpime dans Tétat 
de nature auffi fôen qu'à tous les au- 

* Pag. 42. ^ ' ~ 
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tre$ animaux. CdlVl^eHe ^e vtent^ 

dit-il^ ia undreffe dêS mhts peur Uurf 
paiis & à courage Celles montrtrUiU 
bruvtritt pinls^ pow Us m garaniir • 
Vaine fubtiîitèJ dès «u^il nous airoue 
^qae U bitnveillaHce , è^ FamtH forù i 
Jâs bien pr^drt dcÉ pmducUâm *^ <>ti9 
ce qui eft la même chofe,^ des m6di« 
.^cations de cette pmi -namrdUY'y^ iie 
veux pas entrer avec lui- dans une vai- 
ne difpute de mots. Qu'il rappeHê 
comme il lui plaira y foit par la pitië^ 
foit parTamour, c'eft toujours^ par ht 
nature qu'un enfant eft ch^à ià mèi^. 
Si ce font là les -fentimens de* M. 
Aoufleauà l'égard ^d'une mère enveis 
fon fils, l'on peut 'bien juger qu'dl ce 
^quVl. voudra nous dire à l'égard d'ui» % 
envers fk mère • Le fo^verain Créateur 
jà. beau nous ordonner à tous d'tiQrlei- 
recle père &c la mère ; il a beau nous 
en faire un de nos dev4)K&plus graves ^ 
caicMit là, ditM.Roàfleau, àes prêtée 
jUiSh reçus . îmmidiannuni de Diiu^ 
.qiD. ont. tiré les hommes de Fétat d< 
nature; c!eâ un àiè xtsdons^ furnaiti^ 

♦ Pag. 44. 
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rtts, qu-il faut ëcarter da la queftiom 
P'ailleors cette nature eft trop barbare . 
■pour (avoir infpirer au fils le moindre fen* 
timent d'amour 6c de reconnoiflance pour > 
cette mère , qiû le produifit , ,qui Tal* 
bita,qui le nourrît avec tant.de foin 
jusqu'à rage de neuf, ou dix ans^ &, 
bien plus toutes les fois- qu'il «conferve-- 
ra eu lui quelque forte d'aft^âion pour 
die 9 & qu'il voudra dans quelque ren* 
comte lui en donner . des marques, ce 
fera là un des pas qui lejetteront^bors- 
de cet heureux ^tat de nature , &qui 
]e<porteront à la dépravatipn. A^is M/. 
Rouflèau faura bien .y apporter remè- 
de. Se trancher cette malfaeureufe ha-, 
bitude^ qui rendant chers à une mère- 
Tes en&ns pourtbit ;enfiii e^ntamer entre; 
eux quelque, principe d'une vie iboia^^ 
le . Sûôi donc qmtttnfiim aura l^ /^v 
c$ de fhirchtr fa pdtun il ru tarât pat ^ 
à qukrer la mis$ elU-méme .^, quelque* 
iêcours qu'ette'puiflè jattençke^ de lui 
dans pluîieurs occafiofis , & fur tputi 
4ans: ià vieilielTe lors que .^'infirmité de^ 
l'âge b. rendra peu HabUe^>a fe procu^ 



rer fa nourriture, & k garantir ia vfe 
des animaux féroces. Ainfi le fils s^en 
va 9 & comme il n*y a prefquc point 
dVjtré moyen de fe retrouver que de 
ne pals fe perdre de vue * ils en font 
Uemof au point dt ne pas menu fc re- 
connéitrc (a) . - 

Combien de commerces Oëdiflïen^, 
(ï tout cela efl: vrai , ne verra-t-on pas 
rcïîMivfeUés de tems en tems dans cet 
innocent &tieûrèux état de nature? Il 
rïe fem pas 'riiêriié étrange de voir 
dans <]uelq[ué tenicontre fortuite le fils 
& là* mk^'Hè'fé riconnoiffant pas ÇJ^ 
Pun l*ai^tre feidifputer <i ce?ap5 dt poing 
leur repas, & le fils plus robufte ar- 
rachant des mains de la mère vaincue 
là nourriture, <fu*eile s*étoit fournie,' 
la- contraindre ctuttef thtrchér fàrtunt^^ 
Mittis enfin après qu*ôn .a'^oté du genre 
fwmaîlï' toùs^ les pfé<îèpte^ Aiorauic, que' 
Bieu^ .& la nature ïïoma infjtfifeht , 
après 'q^^ôn a toilt ï'édi^t aux pures 
loix phyfiques de' Tanimafitè, & que' 
thaque hofhme m voyant guères fis^ 
fmMitkU^ ifiith'€oPnme il verrait dis ani^- 

(a) Pa§. x^. [b] Hou 7. 'fag^i^. 



mauôc tTlau autn cfpict .(<t) , ne fyà% re^ 
garder toutes fesaiâions que cotmiiQ des 
ivcnemens, naturels ^ cq ferpnt^ \)i des- 
inconvéniens auffi peu, remarquables 
parmi de$ êtres ^, doués . de; caifpn qu'ils 
le font chez les bétes, parmi lefquel- 
les oh les voit indifféremment arriver • 
Sûrement on a bien cnufc jujqu^à 
ta racine [A] pour détruire cette dn^' 
cienac erreur^ &C, ce préji^gl invetiré^ 
que. rhomme fait deftiné pour Ja natu- 
re, à la fociéié « Tout amouT' anéanti 
entre le pèré^ & la jcnèr^^, ! entre eux 
& leurs enfams^ toute,, {qciété va dV 
bord s'anéantir; & il n'y a plus de dif- 
ficulté à rendre Thomme tel qu'on le 
veut, perpétuellement folUairc ; ifolA ., '& 
farotichf. Mais ojie fera-t^il ildans CQt 
état ? t ;]^ jRpulfi^M; > fait moîi^ nous 
dijre Ce qit'iUçrsC que: ce qu'il nç fera 
pas . ,L*Qî> ^pourroit penfet .. pçut-être\ 
que. cet h^nj^e jayant dans fa,folitu4e 
tout le .grand Ypell^çle de' la^ nature; 
ouvert .fous fes y/çux,' & pouvant le. 
contepiplef à fon aife dans les mouver. 
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a) Not. iz. pagr lyu 
">) Part. /. pag^ àz. , 



mens des cîet», dans les pMiduâioji» 
de la terre 9 dans tant d'efpèces d'atu^ 
maux 9 & d'infeâes , il lui fera aî(% 
d'entendre la voix de cette nature raî- 
fonnable ^ qui lui annonce de tous c^îés 
une cauTe première , un Souverain Créa«^ 
teur & Seigneuf de toutes ces ébofes , & 
par confëquent de lui-même ^ & de 
pafler enfuite a foupçonner du moinK 
que ce fouversun Seigneur exige peut-^- 
tre de lui que^ue forte d'hommage^ 
& d*a6Hon de grâces- jettant ainfi daits 
foi-même les fondemens d'une religion 
naturellie. Nfab l'hyfdthère de M. Rou& 
feau eft bien éloignée de tout cela . Son 
bmt^l fauvage n'en doit pas plus favoîr 
qu'une bâte , pttifqu'a» liw 4^ cette 
ihtêlKgence &c^ de teà lumièi^ , qtù 
pourtant font propres de 1 VpHt hu- 
main 9 on ne veut bit laiflèr que^la pé^- 
fanHur, & la âupUUé'. BofntJt abord 
à^x pufti ftnfana^s \d\^ s'il veUt-fe 
conferver eiv&hié ,% daiis cette ex^ 
ccUcHie cof^àiaîon ^u^il a apponée au 
motuU de Jon pin (i) , 'û lui fautpfei^ 

(a^ Pan, z. pag. S^k .*) 

(b) Part. I. pag. <!. c ' 



'été lien çanrdc àe fidré !â moindre ré* 
flexion, de rien méditer, car M. Rouf- 
feau ofe prefqu'affurer que^ la naturt 
nous a deflines À itn faintSy ritat de- 
^eoçiçm ejt un état ' contffi nature^ ^ 
Thomme 4fui médite tft nn anbnal di^ 
pravi (a) . Il Tie doit pas tourner lifte* 
pfenfée for Iwî-méme. pour confidérer' 
«n moment comment & pourquoi il è^î-^ 
fte fiir la terrei, fi x:'eft le hazard qui 
l'a produit, ou bien s*fl y a quelque 
providence qui lui ait donne Fêtre, U 
ne doit pas tnême élever, qudqikfoH ' 
les yeux au crd pour admirer la belle ' 
lumière de ce foleil qui Pécbiré, ni* 
<ette pBodigieitfe imdtitûde -^d'ïtoiles , ' 
qui rendent prévue plus - admirable^ 
l\]5)fcurité de la nuit que la lumière ciu 
Jour* Rien de tout cela,xar cette ci* - 
lefic & migejhtmjt Jîmpïicki t^a fàs 
même Pejprit de Utoimer dts pltis gran^ 
des merveilles , ni ajft[ de ptùlofophh 
pour f avoir oiferver une fais ce xju^il a 
vu tous les J4)ttrs (f)^ 

Son nme^fue -rien ftagke^ft iivrc^ 
mi feul fentiment de fan exifience acr 

(a) Pag. 14, (b) Pag. 24; 



tudUfims aucuw idée dttaçtnirqucU 
qu€ prochain qu^ilpuijfe être, & Jts 
pfojcts bornés comme fis vises s^tttn* 
dmt À peine jufqu'i la fin de la jour^ 
né^ (a) • La j^rëvovance n'eft pas plu& 
i^W^e <}ue celle du Caraibe , qui ven4 
Ujmuinjon lit de cauon^ & vient pUu-^ 
fer. If foif pour le racheur^ fauu d^ayoir 
privu quil en aurait befoin^ pour la nuit, 
prt^hMJU. Un n^ince effort de réflexion 9^' 
lUHe prévoyance de vingt-quatre heurçs 
/l^roit pour idéprav^ la nature » 6c 
Pp^r{[?Lter la cpijiplexion au pauvre iau-». 
irage (e^labie au Dieu des Epiciiriens,- 
dppt on a dit qfi^.s'il s'émouvoit un peui 
îl^^tôit àr craindre q^'il ne p&tpas çtfç^ 
bîenhe^ireux [iJJ, / ; , ...^ 

.Ce fauvage livre par la nature au 
fàd in^inSf & borné aux pures ftn(a^ 
tiçru (c) ne fiât commencer gue^ pair^ 
les. fonSiqJi^. purement ammaUsyApperrt 
cevoir & firidr efifon premier état ^^ qui 
lui ^ çcmi^ûn ayecfous les animaux., Mais, 
dès pures fenlations aux plus, fi^h^\ 

\\y\ Cic. dt ruu, Deor. lib. i. 

(c) Tart.i^ pag^^ Zi. & partrZ.pag.S^^ 
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çQnnQÎjfan^'M^ Roufleau y voit en- 
core im grahd inttrvalU *^ &C il trou- 
ve mémt imjfoffibU de concevoir com- 
ment rhofnme auroit pu par Tes feules, 
forces ^^ 1^ (çcoufs de la çommuni- 
catioi}, ôç fans raiguillon de la néceffi- 
té v«nir à bout de le franchir. Il ne 
isxfii prendre, ici ces çonnoififanc^ pou|: 
les découvertes des caufes occultes , & 
de la nature intime des chofes , car 
quant à celles-ci perfonne n'ignore que 
lliomme n*a pa^ même encore ^ pré- 
fçnt franchi ce grand inttrvalU^ 6ç peut- 
être ne Iç franchira-t-il jainajs . Ceft 
des çonnpiflançes- externes , des con- 
noiflances, pljîis fimplcs que M,. Rouf- 
(pua ^rle , Il vient repr^fcnter avçc bien 
d*ënergie le; long intervalle, qui dût 
s'ëçôuler ayant que les hommes ayent 
été à l^ùvsié de découvrir le feu , Ôc 
fes/différens ufages; Ijes obifervations , 
ÔJ. \^ 2Xti pénibles ^ qui durent nécef- 
^irem^nt. précéder celui dç cultiv^ la. 
teff^,.de femer leç grains, de moudre 
Ig bled *'On ne difpute point fur cela. 
Quant aux objets gui reftoient encore 

* Part. r. pwg^mif^ ... 
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cachés dans la nature , Se que Phomme 

n*avoit jamais vu , tout être intelligent 

Îu'il eftfurement, il ne pouvoit pas les 
eviner,ni s^en former heureufement 
une idée . L'on fait que les arts ne fe 
formèrent que peu à peu, & ce ne 
(ai qu'à mefùre que Tobfervation , ou 
le hazard portoit des nouvelles décou- 
vertes qu'on apprenoit à en faire uiage. 
. Mais M. Rouffeau n'en demeure pas 
encore là ; & il trouve même impoj[pbU 
de concevoir comment fon fauvage au- 
roit pu paiTer des purts fcnfatiohs aint 
plusJimpUs GpnnoiJJances la) , c'eft-à-dî- 
re aux idées abjlraius , o^ punmcnt in^ 
telleSudlis telles que l'idée générique 
d'une efpèce , qui n'eft point attachée 
par l'imagination aux individus, l'i- 
dée de Tarhre en général , de la végé- 
tation , du itoombre , & d^àrft^ fem- 
blâbles . Il trouvé impo£ihU it édhcè^' 
voir comment cet homme nàttird ed 
eonjîdérant fa jarûbe droite y & fa^ 
/amh gauche (A) a'^foit pu parles feu-' 
les forces arriver à penfer qu'il tn àvoit' 

[bj Sot. Il, pag. i6j^^ » \ ' ' ■'• 



dçfixi comment il auroit pu parverôr 
au point 4'd iàvoir plus .qu'un finge^ 
.<fp^^Von vfiit quelquefois allçr (ans 
ii^tei; d'une noix à Tautre, ce n'eft 
|)as. .qy*il ait Itidëe générale -'de cette 
fiofte de fruit, jni qu'il (ache com- 
parer fon arcbe^pe à ces deux indi- 
vx$lus.j mais c'eil que la vue d'une de 
ces noix rappelle à fa mémoire Us fen* 
Jf^ti<^if 9, <1^*M ^ reçues de C autre , &fes 
ypu^^ mçdifiis d^une C(trtaine manière an^ 
noncene^d^ fon goiU Jà.modificaiionquHl 
ya refeviùr [aj. Cependant toutes \é& 
.li^qife'.le .i^uyage /^n franchtfTaQt le 
grand - i/fiefyalle jdQ quelque façon que 
. cela farr^ve,. commence à, fevoit com- 
pter yi^ deux Jamies ^ i^dhoxà qu'il a 
appris c$tte. infaillible; vérité qu'il a 
.fîus dç ^o^^r.dan^ Ùl main, qu'il n'a 
.4cs jambes/^ .& qu'en CQinparant les 
.j^gfs.de^U i^ain av^c ceux du pied 
il {j^ froyeijprf furpri^. d'avqir fait la 
. grandes 4écouverte qu'il a autant de dai- 
gts aux.pied^ qu'aux mains (F) ; d'abord 
qp% d^^.çett^ égalité de$ fenfations qu'il 



a reçues de dem ^ 'vmgt^ cihqVHMW^ 
deux cent noix il i âppri» à.iondevoir 
Itous tes fruits fous ilhe-mémé iiiée'ifltt 
•\ejir eR. commune, & qtfâlnfr «^é«re 
naturellement connoiflfeurén 'iforttat ^ 
' peu- des f^um fcnfauèns a feulèéiëàt 
appris quelque dlièfe' de' pte que rie 
fait un fng€ , le voîià hors de foii' éc6t 
naturd, le voilà dé)à d\ui frasid iè- 
iervàlU éloigné de û proprfk ^tetut^ 
Etrange f)hilof6èhié ! Ôèft li' poftÊr 
bien avam la/^^/^feuV^r ^ hL^fiujfbiki 
d'une c^/r/^ & mdf^mtàfi fim^jfiiâU 

M* Roufleâiï fie h-ouvam '/idfcf l^^éjl^- 

^Zè </r concevoir pourquoi ûn-JMnmè^> 

h*auroit ni MJîrsj m cntintéé'fi darl- 

neroii la peine de raifonoif fa] , tftche 

de nous faire entendre quëion( ûuVs^ 

eft juftèmént cet i]omme4à ;- ^ôte -mi* 

ginatîon\ dit«*il ,' nélui peinf Heri y fon 

^ cœur ne hit demande ' rien ^^eS'méîE^lèds 

te/oins Je trouvent Ji iàfemem foé^ ](k 

main , d" U eflji loin du degré de wfi^ 

noijjunce niceffairepoùrdèfirer^itrtw^d^ 

' -qiiirir des pbts grandes ipfittkè^ùk iiMi' 

■ ni prir o yanû i ^ n i euf io & ê (é) i Voii l g 

-H -^ :a -^^ -^ •->;/ Kl 

(a)/ftfrr. /./<y. aii;S^ iikfA '^ffi^^j. 



dMcliîeii démontré ^elefinit^e ne 
ik donnera pas- la peine de £ure le 
moindre faUbnnenem. Quand on fan 
«ocoffderdk ^Ue Ftmtnikmenê hum^ 
éêii beaucoup mx paffions j U n*eft ]»- 
«MUS vraâ pourtant qu'il leur d<»v6 xoot^ 
hi il n'y a pas la ntcnndre difficulté de 
concevoir <iu'un être de fon eflence 
intdfigent^ & raifomiable pourra bien 
taifomier Cm mille choft» que la natii-> 
n ko représente ians t^e tourmenté 
Mr des défirsj ni par des craintes-» 
i/km ta&R \ qu<»-qtt'en di& M. Rouf» 
Aau ; auTeftrce que cet homme fi tran* 
quille oc inienfé^ qm n'auroit ni dé« 
firs, ni craintes , à qm l'Imagination ne 
peint rien , dcMtt le cceur ne lui deman- 
de rien^? Dans quel ccûn du monde^^ 
ou de là nature le trottve«4*oR. cachée 
li^eft-41 pas plutôt une belle chimère de 
Ilmaj^nation de ce philofophe? Lapaf- 
fion du défir eft fi naturellement attâ-* 
' chée au coeur de l'homme , qu'il ferait 
e peut-être moins difficile de trouver des 
l^iM £m$ beibim que d'en trouver ians 
«quelqiie foite de défirs* les enfans 
même . en montrent àss propoxtionés à 
kurs idées f 6c font évidemment voit 
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4Iue c'eft-là^p9^queje premier mtmvt^ 

-ks h<>mmas, &1^ etûinstj^liis.béccis elle»-- 
4Héioes &c le& in4eâ:i^ en'doftn^t slvJB 
des ruar^es éyidQnt^^j^&c.c'^.enTiHte 
de leur;» àêùxs qja'pn Je, voit fûrruei »!)£- 
il leurs raifofineflden^^Ceft le défir'd'^6- 
traper une mouche qui: ((îent long^ tteis 
Tacaignëe ûiynoUe^» &. attentive, dgtis 
fyi cache- ep aôcy^iic.qMek.prpî^tiç^g^ 
be daqs Tes .en^uchils ^l^om aUpn^joiw: 
.bientôt )VQirhfi J^^fauvage efi ^itaWf- 
.ment fi'ifriyé dQ»^éfir$ & ^e .çwifitesï,, 
qu'ii neluiJ^ler^fi^nn^.p^infdutoiA. 

. , Vouloir y & ntpa^ vouloir ^ c'ftft H,, 
• Rouffeau qui parle ) défir^ , * 6^. tmindjire: 
feront ks^ frtmkr(^y,fy .pnSf^ ks^tjik^ 
, •^ératiions^iic foi^^xM * . Mm qiioit? A À 
'dooc qvtdque chosTeà dijirer y'A ^ qvid* 
rque cho& à -iranien i il.^dra bien qu'if 
- fe donoé auffi: la* peine de râHonneia «fee 
qiielqwe chofc ^ Voilà que k chimère^ 

croule touj.Qurs.a€lle*mêwe. Qfântaux5 
défirs du fauvage ileft bien.iur ^e* eq^ 
.ne i^onti ni. cêôopde ti^fk^ ^.^ 



57 
ikint Jl'Q'a pas U moindre klëe. Sa 

&;ainte ne ièra pas uns cloute, de per* 

dre l'héritage de fon père ^ ni d'encourir , 

l'iQclig^jdpn du Roi «. Par {op. nialheur il 

9e.iw<pit,pas .mévtï^ çjçaîn^e U, jufti^ç 

d'unav^egr (iwYçr^de la nature.' Qu*eft- 

^ d^nç.qji^l aura à^défîrer? qu'cft- 

5ip. qi^'il aiuiî^à cfaiiidre.?,. jPuifque 

la^pnye dç iouù fortts d^ Ù$màm Unir 

ffouyc mie les ^ifa0ons ^^^i vièj^nent p^t 

fifpù imptil^on d€ la nature^,' zviffinç 

-^HO:,m.îtt.W,p fti^ Mv^nt défirâ 
ipHtes Ifs.lî^tes.dc jajterra. Les jeuIS 
jinftux,qii*il|Cr^^iii^ ffî^H^I?^ dojiUur.^ 6t 
Ufam:lpmis fointîa^'ort ^ cof l!(im^ 

j^U{, mfoitrq^trop chrétien , OC qu on ne 
4>ut JQ^^ quelqu'idée de 
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rétcrhîté s'il lui fzKdt ériinArë h triow : 
Cependant pdur ne pas le fiire trojl 
• chrétien il Ta feît contre toute raifbn 
trop ftoîcicn. Mais ijit^lle groflière fer-' 
îeur de dire que Fanitiiaf ne d^ndta 
point la mortî'Wiorrew <Je Ù'mV^rt'eft 
"trop ftatufélle a tous, les ahimaur ^ St 
Ton he £airoit concevoir Èrotirgqoï la dé^ 
Iftruâton, & Tannéantiflèifnènt ^e foii 
hiénie ne prodiHroîtpftirMde1*èflR^^oî'dan$ 
itoutétte^fènfibic; (4) Ias ti^4js tnk^tr 

|èf-î^ iiè fîngàïie? f^hilofof^éVa prii 
i|tie fctoçi^ d^$ figtiii» iPuhe t'erkîiK^ 
|iitié nàtuteife 'popTÎeif mîorts'i arfion- 
kfint ^èut^we 'Biifei«^U tei^pï»^ ^i le 
feifft ién feiitâni le Bineftè danger r ç{ui 
le toertài;^ lui-irtêmê.Miis'îl riîeft pas 
l^&in Âe {Jr^Wiîfjf tôùj^ cc)^|ftér ^o 
^Iritè â "tonlfeire vm^ W èur% 
ïofitêftVf ^ifue- Wr ^lirtè -^«lûlîiiâifyré^^bièft 
ïàpî^ti^hTe , ^ fbit^« r^lfiiiin&bï^lil 

àntiricur u la raljfon <jui tidui ÎHtériffk 
ardemment à^ Ja cdnfm^âiiohd^e' ^ 



ménês } n'isA^e pâi loi qm noiif dfiirt 
^ue f fa pi» fît amfermtion fiât pnfi 
fttCwùfm fom^ 4bàfiimfage ) Qu'il àaài^ 
gne dûHD asMrdcrwerifembleVillep^ 
ce prirtcyftaiiyémtBy à. Ja raiion^cefoi» 
pfft%u'imk)«e.jdeia pcDpré Gonfisrvtttioii 
tvec la li^pndiié à^mk fot ^ pour, qui là 
inort-n^a point ée^itinaffs,^bLqfà ne fau<& 
lott ftts lastainike paxcequ'il xm y^ic 

R^wacnsi mainttttaiii :aiix ^^s dit 

foins^ fe tronveoi fi aiTémeoe fow & 
makiqB^ vsîtt nous: lo Êurt accrmrr» 
Heits arom dé)à entendu. cpiW di fti 
l^efoxns pb&.ie^ble c'eft um £(tadb.« 
Or 'ÀbanA ÏMflk l*aY<Nipr«vDsKQt mr» é^il 
t»Ji les honvBfs entait taïqourtibl^irei 
fàr ^f»fiÊùksinmièafê$. ie itnçontiei* 
•fOQt^peta^^ire à .peiner deux, fo^s en k^pi 
aû«.» >ocLn^ fMit affespouiivâ au befôtn 
qiieIqii|e;iM«£fi^ Toit, du oei an^ 
«mal en ne hii ki&nftiqu'nne.rfncontre 
loatuite &c. vague de la femelle , provi* 
>dence n»{^ foible qu^on ne faiumt pas 
jnène appi^:far Texiomple des autres . 



•fpêcet jd^antmauXà Car o^ôre que ceiix«^ 
ci ^ iliivânt le tétnai^age. <fe tiùs chaA 
icttFs 9/ ont èaeni^^jitt. de-'^onfilienGe Sf 
jii^'ibrm'eté d:^hahEtatôbn.<qae ce Êiuya4 
fe^) ce qui: fitrtd&MBMtt^ylBSLiià^ 
Je conGûursjda- mâlej ÊfhdetJait&nieUe^ 
& en rendre; l»iliBi/énliiHâ«0 pfaii5:.dii<i 
vable que bes xmxixgitTjf^Sjàgi^ .dr Ml 
RoufTeau , û facut encCMre : remarqua jqœ* 
les animaux en gâ^ial i^.^pabrVor-' 
i£naire un 43crtaifk lernsda L'ainésry&ns: 
leflfuel tpàie L'e^ce<cntftntiD U''iDrà;aîi. 
éff&rvefceaoci^ ^£c tbus d!iur acédtdini^ 
ibiihaksit^qeé \à mâne chofer^-i^oosrinik 
' le$ &s femeUes fecfaercfaerf^iiittBcUeitienfc 
ies i]ns.1e& autres , Ssci l^de de l'odbraà^ 
qai en ifeni ta.pifte>&de>ees.cri^ cfuk 
iont profre» ds clm)ue» a^ém^-ils a'oiu 
f»s beaucoup dcf)^iienà CercàffwviK . Ce- 
ifK ne pouvant fâBsarair^tièeedMfsiJM^ 
:pèce hiutiaine ^^ipà^Ym^ctut iaintoiarque 
de :M. Rbufleau ttl^tm^uiî^ nkfiyj/àoaflf 
firiùdiqac'; céierâi le pim^'f<Ktvent eiv 
-vain qiië'llïointtie ira chercher aw hsà- 
2aru une femme ^ qui M le dievche pdB 
^lul, ^au/Ii bi^nqu^au G[|ntr4irçc,en.ne k 

«*i>ia»iSjiia3e»iJt»<Mri»ai wil mli 1 ■— i«m— »^«^ww^— ^ 



d'unç feffi^de ^ qitt.4f cherche . Q\i« ibri 
donc %|i fmMr^tfî^iyage <yu^ i^uH ftm*^ 

peut**étre auifi de mioi;»<a^a4^.qu'Rpuï£^ 
fc kj ikîsfàife. . 

M, Rouiïeau a i^ti liii-méin^ k dil^ 
fiôuké; in^is U ^4^ ,poiiv:(^i> la .^allier 
fix d*|iutre$ ayaof^oii^imagMiaires eft 

dans cet^ét»( jio» hMsowd^^) doÀvmtJ^n^ 
^moia^/r^ftàmmvm^.SrJwins iiwtmtnt 
h ardfurA iiê Hmpmpwtf qm dans &. 
[ocHti; ^wU^fi difioihjU ivom ^M 
rtnc^nttf Jimi¥Mioik.tia JtmJk impdfhn 
du. Hmpé;0mHijirélu^7kê $fitsjiif^ 
'fi^fmM , dw€\J^fmrM^^t\^é^W9'ip^ 

mm y qm ,i€i$Ajlmfmi cmmkmAiu pudr 
^^ à^a^mtm tjtfift^$\flmr<^nfifis^Sf^ 
d^<ûlUur$ pamr^i Jwe tomp^nféê par ia 
faciUtlde €onw^.ptroiànfidan^impkts 

(A Pag. 4$.: ii>]Pag,4s. ■::: 



fmnM éjge 4^ tès/immès^ pd en 

ilttvàge'n^meirid "pdiôl miîïMl ytlft teo^ 
^e bien des enfarii^ réhtjksy 6c deKMr 
€6$ auffi*s prétei^éiisravantage^ ^ hnt ^ 
lia pas kmomdrcfouci^ m peui^^ic 4à 
moifùtre- idie iesfmms 4a fou aS^n^ 

xptus 9 fôiç ffioâls >«4MMi»ent ft ' 'éit *^- 

.&r : qv^d fiiît ^défip^f « I>»tic puiftiue^lem 
vir i|y ancoît néflir 4 ci» eft^rtrctes^â- 

;qv||i^ Ibçoi^ pour »jr fburOwi^'Oit 

4iQr ^ â^^ A>ngeai|n«fa%; (kl^ire ^onifae 
4e nnwt fou jux^^Àr i»t«i«^> en Ir 
? v^mCf 4n$Ier indUCétÉfmment av«c tour 



^i lui^ fetà> plus; ' commode ^-^ '<t^è 
Mtttfe fdk-é^^ (^-i^Ar i^^gent^ 
au point de le Im pertnettri ^«ffi bien 
ijiiArile'^te^ ani-- 

)oiirs des non^àux fnôffftfês cii' Afiv 

4JUC. . ^ ■ -•• . -.rt .. v ^ 1^. 1 >>. -: ' > 

^t^t^-ï^^/fisf^^énU^fiktrà ne^Veita^guè- 
tes ^fR 4e^ afiHn9ini\|i^trt^e^6 qiie 

^ebiAiti^oft vei^rîû^t >jiî(s-femf)labte^. j^$ 
cela eft peu. doit m^nfé' k^ ffe^-* 

^i>ïtenW«'îtVl^oir^¥e«^4rière. iiD In^ 
«i^oiflt 6c lui impofr iné«tf à e )om & 

f s ■ ... . ■ ■■■ I ■■■ I I I I I ■ » îi < I 



^^.f^'^H^^miim^ mes 
it^Pf^^ifÊiûimhitf^iiHko^V^ Us 

approprie tous % & fc nourrit J^aUfmnt 

JAMi:l,m.£S&iJj : 
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4tff tiv^ipUT ta nature aufeulinftinâ (a). 

Mais non ;. il dkplutâi dédommagé d€ 4^ 

lui qui lui maiique pitu-àn par des.faculc 

Us capable d'y fuppUa dUahord. ( jjè 

voudrob bienfavoir quelles font ces fâ- 

. çiikés capables . de fappléer a Tinflin^ 

qni lui manque > fi ce tfeft la raifon)» 

L'on veut chercher l'homme. (^) td qi^ 

Safarmi la natiife , & poqr cçla on yei^t 

déméUr ce qiClL m^t de fou propre fp^ 

:^ayefi ce 4pie(ks ^r4;qnjkancts.^& Itfjfro^ 

pés oru aim^h <Hicha^gj Afqi{éiift^prlf' 

»P'V/i Qti veti^t ptjtr /de luLtcmjtcs>les;^4- 

U$cs of qui/es, fi-qui r^étqiùnt point iphércfff- 

Us à fa mume • Avec tout cela on lifi 

accprde de j'^zjppra^i^rdesinftinAs^qui 

.»€; , lui appwtiqnnçit,, pi^s ^ 5c . cpii, par 

çonféquept^n^ (ofilnpiut i^iwis à fy 

*namte . ffUis nëanmoips s^éc^te^f de Véuf. 

de. nai:itfe> i^i^nron. ne veut point qu^ 

l'homme naturel fafle aucune réâe^^op 

fi la nature Ta deftiii^ à être Tain j ce;- 

• pendant rpn. veut qu'il abjirvc^ ôcqu'il 

- imite l^indufiri^ 4cs ^#^f , cnm% "^ P^ 

iâbfoluiQeAt fi^ir-e ,û^v quelque réflexipfi 

.i| jtïKHns. :qu>9 ne y^^m^ fajre de Thoii^ 

(a) Pag, :^u,, {b^ fr^ace . . , . ^ 



kne un pur fmge des bétes , L\m dbrok 
que c^eft vëritaUetnem /tf eomanupanf- 
Jeufc detratAiikr à bâton rmn/m* ^ qut 
produit fouvent de tels contmftes , &c de 
tels galimatMias de peniëes. Msûs c*efl 
là pem-étre auffif effet d'un combat per^ 
pëtuel entre les caprices iéré^é$ d'un 
éfyiit rêveur 9 & quelque refte de %on 
/fefîsqtti a encore de b peine à s'éteîiH 
^e entièrement ea'^lui » 
V La vérité échappé qud<^dbis mêfitt 
"fens le vouloir 4 travée lès^us étrang» 
folies d'un philéfoj^llè. H hU<Àt bien 
;ivouer enfin qiié'k nature ayant doué 
J'homme d'une faculté cennoii&ite n^ 
'point fongé a Tinftruire toujours dSe^ 
'^mè^par k vole de* Vih^ifA eonMe 
4es autres animaux , m ^tèpéur^^ëirim- 
'médiatdnent de todt ce ^lAl lui fsM 
-inéme dans la vie animale ; ^nrais <|ue 
'c'èftnéceflaireméntà lui quelc^esfois ià 
ùbfcTVtr ^imiury fie'iaire u6ge de réfle- 
lûon'9'de forte qûé c'eftbièn mal cher- 
cher rhômme que de le cherche^ . pave- 
ment tdqiiilà dûfardréks -mmims d^lm 
-iàaiun , tk qu'il n'^ a rien de plus thtmé- 

* jivcnij/èment fut ks n0iH ,, 
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rique qtte cet homme ti^f^ auftui im^ 

siinâ^\iM h&fni ê^» pures fmfûtions ^ 

Puifque donc il ne doit rieit* apprendre 

m de»' bommesiei^ fetiÀtebles ^ dont tou» 

4e^^<MfMum€atioi§ lui èjft interdite » ni 

^^ tWâîièfes de foh elprtt^ qui ^oiveÀt 

^e tc$ut-4-^ éteihtes en lui ^ ^ fuit le 

Tenvoyeri4^é€ole dés fcétes pouf â^pren» 

idre ^[Uel^ûè chofe. ^ii que dira kC 

TR^mku.ii ft>n kmi%t^ïUHhfMni;^ii 

timkaiii l'industrie dès tées apprt^nd ^âr 

^mktWifèt à&r htfrteauk %c ide feuUb^^ 
^ÉÉle l^ttte Mbâttièfoitf Al^^^^ dèsi 

î^^ts &' de tft i^Iaye^ ou^ bieft d» ca*» 
^Am ï^iftd^^ de fé ytok" tme ■ petm 
>WâïAfi&'i%riiè)K^ T^iMek; n^ft pôiiit 

lllÉttifr<d«>nkéiire> mai^^e A>IMÊ4à poww 
^iift âek.MèAmriÛjr ^%fri ^f>^^it à{^refi<^ 

Cëpiendanl qtaelque^^fttfif «^ue le hi^ 
«và0i^|»»fle-tirer^^ l-école ^esanimaAi 
îfWar jTe nourrir égalen^erit de la piâpatt 
*i^âfiflM»KU ^fiver r$ ^ qu'')!^' Te '^^^v/i^ 

te -iàfttv^jdblixeî^^ q» eli «ù W^ofe 
a'41 Gi:^t^^cac-«ttfrâiMiî.- 
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àe nature ne l|il iburnit pas ajflbz:4*^ 
mens tQUt eo^ç^iii^ .elle, n^ Ta p^.a0ez 

'%pourvu d^ /ei^ellç ♦, ..... . ii : 

. . L'on. pouiMi|r.j&}rft.4€l<p|çA5pijeJifi^ 
,çv\ii fur çf^f ^bfindoç. d^ la ft^fj^À^ 
fertilité n|itu]i$}le:» ^r ^l^f çes^ m^Oi^ns 
4^ fçrin itnmenfts qu'elle oiTrerHà cha- 
que p^ pour Jia nouirriciire de -tom le 

.^nrejhwwiUtîJl-'pffc pQurrçiti pontrer 

is'o|ïp9&rj4Jr'«îtoi:itédie M.Hie £|^ff1[|^, 
que <i<8tp ^pfeiloibph^^fûi tgftp ;jl|iW3SM$ 
jy^iciefl p#ir^ '£^ir#i^gfb4^9§«IQ^:^lK|i 
» &'y agp^er. <'a5^M4ff^e^^f^r:jflie 
eft tjomt-àrëiiti horg.*d.e (j^o^pos *: 1} vfi^gft 
<f as , quj^ioHii^e d^çi<i*r îlfeÂ te ^ooHç^ 
:|if%'<àlÊfdrt^^.|5qBÛ/i £sbH(^9fB^y4ii(E^Î^ 
jdans.fe&.bms «^/^sif$3b4»i|^§v^ 
^e qug diftcM^ à^ S#9iiv.4^qSÉP«flf*ftt 

végétaile des boî$ Fert mipi^.à 1%^^^ 
..jUfte^^^ bQmiWs.;qtt*ufK f^t»pMi|$ fc- 
VJg^'de i&led^ce que. jS^^^j^id J^^^^^gk 
jffiim dit, &^. ^, (greinçma'A'pWi/^ 
^jftm^i^i.ll.Je^iaxk^s' de ç^Ss^ggH^s^Mr 
.|^s ne, Jfer<vit;.quç des i^Bi»wî4s«*lî^ 

» Pag. ii§. 
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qui ne prédûifettt pdinf de fhïil d*aiictt- 

ne forte, qu*èn Téra-t^oiï tfe'cette' fer- 
tilité ,'<]m fe tient cachée toute entière, 
& quir s* augmente même toujours dans 
la çotlcîié du ternlïn) y aura<-^il Men 
de qubi & tiofl^r i^ns le^ ramestex- ôr, 
dans lesfeuilldgés de ces grandes > forêts . 
Mais ktflfonsf -tout cela, & fuppofons- 
même que <Wù^ ces ntaga^intdt fbfÉ^- 
mnunfts ' ne » foient que de châtaigniers , 
de chene»'^*& d'autres glandiers fenv*. 
blablesvqiàe'ferï un fi grand appareil à 
ce fauvage. înfeMfé' qiai loin Je- s^cctupcr 
Sun avenir 'liàipU: m fongê pas mime 
^' ietidir/tain *(tf)'vj qui'-ne fitft formel, 
5^ des* projets qui sHunderu à ftmé 
jufp'àiafcn^UUjôumét (t) & qui' 
n'a pas même aucum idic de Cuvenie 
^nehptt prochain qu'il ^pulffc être ^^ efl^ce • 
<iu'tm.hanf)hie fi ftupide fongera ï^xo^) 
CttdHir le* gland: en leur' maturtcé pour 
le cbnfe^er aEU befirin qui'Jîii fSrvicivM 
ivù CTéoferoit-là rtirpittet^^<te>tïôp te 
jttévoy^ncê ' du . ; Caraibej^ q«â wndilc 
Wtm (bà lit âm TdSn^er q^ei^tli^ed aura. 

(?i\fatu\x\^pap^6^\ I 



roit 9*^otgii^ d'^ordde rbwreH^étaf 
de nature , & fc *j«»r dws h dépra- 
vation, , ' , '■ • 1 . . / ' • : 

A gooi donc h» ^'m^ni Uf jffàg/t^ 
nns d€$forét$ loi» 4u^rWs(ftrb|^ feront 
dépowHea d« ftuitsj» & <k frUiUes » çVft- 
j^îte 4a»5 fe <aifo»^^^r.yiljnter :l^rs 
«pte les bâtes mf mesfwvoiges (&'appiiv<^^ 
^nt par la faim^. & les difeaux vieiw 
nent.fe nourrir dubledqu«;n0tts avoiir 
recueilli dans nos grw2nrs«:BaftnîJta<it^ 
d^ animaux, dont U doit' o*/i/y<r>. 6^ 
ii99^/en fi^cfii^/N^^ pourquoi lie pourroiferil 
pas ûbferviifr, i&iim/çr^aâffi cet.adiiiira^. 
bk> in(tin6t de lii fonnm . <ftit r reateifl^ 
dans rabondaneedê quoi fe iiourrk dâti»>. 
la difette , ftc apprendre de ceUe^- 
mteUx que le tord Caraïbe la h^Herer^. 
tu delà providenêe^vertu d^aiUeucsiji* 
aifée,&iî .approchantef.de la! fiàtuce 
aaéine i M^is jçes péritis infeâes. ddia»! 
peront peiit*étisilA la viie du ^offî^r faul 
▼agfeqiisi ne|)rai8a sTentretemvrqueé^! 
ÎD£n6bjderjP!urstde5 lottpè,<bsla]ilreàiiX|i 
& d'autres fembt abtes , 

M. RouiTeau a; bienT^u* iuii-niémé) 
la difficulté de £|iiitiiCi||M: tw^^^Mê^ib) 
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ftiies de la, terre la nourriture à fon 

fauyage, d'autant plus lors que celui-ci 
ne doit pas fe donner la peine de les. 
conferver d'une faîfon k l'autre , & la 
difficulté (ewSlç l'avoir quelque peu» 
embarraifë [4J • Il avoue que la difFé- 
rence.dçs terrains^ des climats, & des 
iaifon$ put forcer les hommes à en 
metrç dans leurs manières de vivre ^ 
que de^ années ftériles, des hyver$ 
longs &c rudes , dès êtes brulans exigè- 
rent d'eux une nouvelle induftrie. Il falloit 
pourtant trouver le moyen dç confer* 
v^r malgré tpus ces obftacles les hom-t 
mes dans^ leuç état de nature ^ c'eft-à- 
4ire dans 1*^^^ d'irréâe.^ioii^ de pë- 
ianteur, &c dé flupiditë Ùlus être ob^ 
lige de. leur accorder plus d'induftrie^ 
& de prévoyance que n'ont les û^-» 
raibes. . 

U a tâché de démontrer que Thom* 
me n'^ft point formé par la nature i 
fe nourrir de viande , mais qu'il eft d^ 
fa nature un animal frugivore (l^, cepen?* 
dant contre tous les principes . même 

Çl) Part. '2. pag. 60/ 

(b^ Noi. 4. pag. jx^. . 
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<le Ton hypothèfe U nt craint pas de 
loi dépraver la nature en le faîiànt 
carnacier \a\ • Ainfi il lui accorde' li- 
brement h perftiiiHon de s'approprier 
rinftinA des animaux voraces aaffi bien 
que des frugivores?, quetqu'embarras 
qu'il lui apporte par là d'un fujiet de 
tombât perpétuel avec les autres ani- 
maux 5. quelque plus de facilité qu'il 
vante de le faire fubfiûer dans l'état de 
nature n'étant qu'animal frugivore qu'a- 
près qu'il s'eft rendu carnacier . Mais , 
dit-il, on peut voir par la -que Je ne^ 
glige hua dis avantages^ ^uejc pour^ 
fois faire valoir (i) . Quoi ? crott-il en 
impo(er à des ehfens ^ eft-ce nous 
faire grâce de concéder ce que b pu- 
re néceflité le force d'accorder } Je ne 
veux pas conteder que l'homme fru- 
givore ne puifTe abfolument . trouver 
fë nourriture beaucoup plus atfément, 
& plus promptement que le carnacier. 
Mais dire qu'auroit beaucoup plus de 
facilité ii fiibfifter dans queîqu'éut 
qiie ce foit avec des feuls glands. 



\ 



a) Not. G^pag. izS. 

b) Nou 4, pag. lia. 



fit des fiuits de la terre, (kns qu'if 
ait pas même à prendre le roin de 
fcs conferver d'un jour à l'autre', 
e^eft ce moquer ouvertement de fes 
leAeurs, Qu'il avoae de l>onne foi que 
tes maximes posées , ce n'eft point par 
libéralité qu'il accorde sa fauvage la 
nourriture de la viande, mais que c'eft 
pàrcequ*îl ne peu,^pas Élire autrement. 
Dans les liy vers , for tout s'il feront 
longs&mdts^ faute d'avoir fengé à la 
récolte des fruits lors que les magai^ins 
éks forêts les hri oÔroient , il faudra 
bien que le ûuvage mange ce qu'il 
pourra, & s'il eft frugivore par nature 
qu'il fe rende camaiBcr par néceffité . 
Pieut-étre apprendra-t^il auffi par la fa- 
mine à fe nourrir de chair humaine , 
en s^iUvahf ainfi d'autant mieux à /*/«- 
fiinSdes blÊusMxoces.. En effet cette 
«ffreufe nourriture ne fembfe guères 
éloignée du goût de ce brutal fauvage 
fi l'on veut $*en rapporter à l'expérien- 
ce de tous ces peuples fàuvages de 
PAfrique, & de l'Amérique, dont il 
eu parlé dans les relations des voyV 
geurs , qui mangent les hommes auffi ih- 
différemment qu'on pourroit manger du 

d 
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veau ) ou du chevreau. Peut-être y 
aura-t-il auffi bien <ks mères , qui étran* 
gleront leurs propres enfans pour s'eit. 
nire des repas « Ce fbfit-Ia de ces» 
événeffiens qu'on a déjà vu dans la fo- 
ciëté àuffi , où quelque fois la mère 
a été Contrainte par la famine de man^ 
ger Ton fils malgré Hiorveur que la fon 
ciétë même infpire pour un femblable 
crime. A plus forte raifon^ cda doit 
airiver dans Tétat de nature de M« 
Roufleau , où ce flupîde &c brutal fau«r 
vage n'a pas le moiiklre égard à op«. 
pofer à la nëceflité de la êim qui le- 
preiTe. Cet étrange philoTophe pouf-- 
iëta-t-il l'abfurdité de ûyn hypothèfe.au 
point de trouver qu'un aâe fi barbare 
ne foit pas contre la nature ? L'exem- 
pk des chiens , des chats , & d'autres) 
animaux femblables ^ c^ mangent quel-^ 
quefois teurs; petits ^ lui en pourroit> 
véritableinent fournir uqc démonftration^ 
bien convenable à fa fiiçon de penfen 
Mais peut^êtte n'ofera-t4l pas le dire*) 
ouvertement pour ne pas faire frémir 
d'horreur tout le genre humain , qur< 
l'écoute dam U lidc (TAthhnes.. 



Apres qtié VhosroM knt par. nature^ 
loir par nëcdfité eft rendu caniacier f 
voilà on nouveau malheiir peur kii de 
& trouver exposé continuelleinent i 
des querelles avec tant d'autres anx^^i 
maux carna^iers, parmi lefqiieby fiii^ 
vaut Pavis d&>M« Ronfifeau^ la proie 
eft prefque rrniiqiie fujet du combat y 
malheur qu'il ne pourra nullement ^vi*« 
ter quand même il voudroît s'en refter 
dans la daflle des frugivores^ car s'il 
n'aura pas à dif puter ùl nourriture , il 
aura bien de la peine à gfurantir £i 
perfonne ( ce qui eft plus intérei&nt ) 
pour ne pas devenir lui-même la proi^ 
des animaux^ tpà en vcaUnt à fa pro» 
fftvU* . 

Cet homme environné de toutes^ 
parts par desanimaux camacîers &c féro-^ 
ces; qin par l'extrême fiupidité du 
genre humain doivent exceilivement fe 
multiplier ^mi ravage des eipèces plus^ 
foibles, toue feul, nud, oc iàns Id 
nioindre ufage de fon efprit iè trouvo 
wvertement exposé à toutes leurs atta-« 
<lttes « M» Roufleau s'efforce . envaia 
"2 ■ ■' ' ' ' ■■' • ■ ■ I I. ■ • Il 



d'adoucir autant qu'il peut le rude, & 
eftrayant danger , dans le-quel (k bru- 
tale i nature a placé le pauvre fauvage* 
Il ne paroii pas, dit-il» qifautunani^ 
mal fajfe naturtUemtnt la gutrn à 
Vhommc hors U. cas dt Ça propre difat^ 
ft, ou iunt txtrime faim j ni témoigna 
contre lui de CCS violentes antipathies , 
qui fembleht annoncer qu^une "efpïc^ 
efl. dejtinie par la nature à fervir de^ 
pâture à Vautre (a) . Frivoles raifonç, 
fiibterfuges inutiles. Soit par andpsr-% 
thie-, foit par d'autres raifons n'a-t-il pas; 
lui-même trouvé des animaux féroces^ 
qui en vettknt abfolumeru à la vie du- 
iauvage? n'a^^-ilpas trouvé auffi de ces 
loups affamés 9 qui ayam une. fois gour 
te de la chair humaine rebutent touu autre 
nourriture , & ne veulent plus que dé^ 
vorer des hommes (h)? En effets il, n'y 
a peut-être point de chair fi agréable 
au eoût que la chair humaine , ce qne 
femblent évidemment témoigner taM 
de peuples antropophages » que no$: 
miffionnaires ont moins de peine ; à ren-> 



Patr. /• pag. //. 
Part, z, pag. y^. 
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àte chrétiens qu'à ks fcâre renoncer i 

cette barbare nourriture . Voilà le dan» 
ger àffireux de cet hbmme miférabie de 
fe trouver livré à un peuple de bétes 
*£éroces qui en veuUm à fa propre vicj 
dans un état , où cellesVci auront bien 
occafions de. goûtes plnîîeurs foi5 de la 
chair' humaine >rur des ànhnsy desjeu- 
ties hommes, & desfoibles vieillards , 
eu du moins fiir les cadavres, qui 
refteront expofés fur la terre . Un tel 
danger eft aiTez redoutable par lui-méF» 
«Hî, & il n'y auroit guères de quoi 
fe confoler , quand même refpèce hu- 
maine ne fembleroit pas pnécifement 
deftinée par la nature à fervir de pâ- 
ture à d'autres efpèces , comme le fouri 
fert de pâture propre & particulière 
au chat. 

Âinfi notre fauvage tantôt pour fe 
foumir fa nourriture, tantôt pour dé- 
fendre fa vie fe trouve fouvent aux 
prifes avec les >bêtes. On a vu autre- 
fois de femblables' fpeâacles. dans les 
ami^ithéatres de Rome , où fouvent 
le peuple s'amufoit de ces fanglans 
combats des gladiateurs avec les bétes 
féroces. Mais ce n'çtoit ordinairement 
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^ue la plus v3é caènlte-^e là pofn^ 
ce, & même quelquefois des crâm^ . 
nels condamnes â la mfoit, qui ëtoienf^ 
deftinës à dernier au peufde ce barbare 
fi)eâac|e^ M. Rmiffièas noisveaa diati^ 
'de la nattire hMname en fait un des^ 
plus nobles, *Sc des plus nëœffiiires 
em{dciâs de rbeureux état dénature. 
Il £iut s^arréter ici xxn moment pov 
confidërer une céàfie &majefriettfi fi»- 
plicitéj qui k {Mque dé férocité avee 
\e& bêtes de la terre; L^on n^aurtût}»» 
mais cru qu^en ramenant l*hamme à 
^XttJimpUciti dUfic & majtfiua^.dont 
fort attitur t avait empreint ^, on ^ 
loit trouver un animal tùiH aufji firou 
que Us bites féroces elles-mêmes pour 
. :»'attaquer à elles commes'attaquent en- 
tre eux un ours, &: une tigre ,. & , ce 
quieft phis Atange, non- feulement fé- 
roce dans une extrême néceffité de dé- 
fendre fa vie par b force,, mais féroce 
par génie, ôcpar le plaifir dé : compa- 
rer fes forces avec celles des bêtes ^. 
Ceft-U ce que M. Roufleau nous ap- 
{»end dans fa muvdk bypothèiè lors 
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^'il nous affûte que fe iàurage ayant 
même toujours cet avaniagc fur les anî- 
.maux ^tu non àioins qu^cux iifpos m 
la courfi , & trouvant fur Us arbrts un 
refuge prefqtfaffuri (a) > il a partout U 
prendre y .& le laiffer dans la rencontre , 
& te choix de la pâu^ ou du combat ^ 
avec tout cela fe trouvant de bonne heu-- 
^e dans U cas defe mefurer avec eux il 
en fira kientôi la comparaifon (b^ en 
choififlant.ainfi avec une pleine liberté 
le combat , & le répétant enfuite bien 
de fois jufque à ce ^'aprhplufieurs «x- 
périences pareilles (c) il parviendra au 
-point de jeter dans les bétes féroces 
la terreiu de lui-même , qu^elles auront 
trouvé tout auffi féroce qu\lUs . Voilà 
un emploi bien digne d'une JimpUàiti 
^ileJU & majejlueufe de fe mefurer , jS^ 
de comparer fes forées avec des ani- 
maux, qui rfcntendejit point raifon, &c 
qui n'ont de la nature pour leur parta* 
ge qu'une épouventable, &fanguinaire 
férocité . 



a^ Pag. lu (b) Pag. jo. 

c) Pag. u. 
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Ceft une chofe extrêmement che^ 
quante pour toute,perfonne qm a quel^- 
que fens d'humanité de ie vcir divena 
par la conftitutipn de fa propre nature 
gladiateur beftiairë , & deftiné à faire un 
fi dangereux &cii vilain métier . «M^^Roui^ 
feau cet hdh]i^ M/e^fuir d^ la rCaufc dt 
tkumaniU^ qui par une certaine idée 
chimérique qu'il s'eft formé de la nature 
pnlverféîle a oublié entièrement les vé- 
ritables notions de la nature humaine^ 
.& s'eft même dépouillé- de tout fentt- 
ment d'humanité^ n'eft point touché 
de tout cela» Il ne trouve point dégour 
tant , ni étranger à l'homme de ie battre 
corps à corps avec i^ bites féroces , & 
tandis qu'il écrivoit^ h0£on rompu d^ns 
la retraite de foi» cabinet, il tirouva mê«- 
mQ ce combat fort indifférent y & fort 
facile au fauvage dans les forêts de 
l'Afrique &:de l'Amérique de forte qu'if 
ne doute point d'avancer que celui-cî 
/e trouyant de banne heure dam U cas 
de fe mefurer il en fera hitntot la corm' 
^paraïfon. Peut-être s'il s'était trouvé 
lui-même dans le cas du fauvage vis- 
à-vis d'im ours ou d'un lion , auroit-sl 
changé d'avis , ou il auroit fùrement 
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Uim, éécni tane fi jbarl>are loi cle nature. 
Loin de trouver cette comparaiibn 
tant foit peu défavantageufè au fituva- 
ge , il veut même faire accroire qu'il 
apprendra par Ik à ne plus craindre les 
.animaux fiéro£es, comme 5^il n'étoient 
que des moutons , ou des brebis. Et 
afin qu'on ne puiffe- lui repijôcher qu'il 
avance des choTes an haz^tî ^ & /ans 
les prouver 9 il va bientôt nous appor- 
ter dans fes notes le fait d^un Indien de 
Buenos Aires *, qui en Tannée 1746* 
dans une fête pdslique attaqua l'un après 
i'autre trois taureaux des plus fiirieuxj^ 
les terrai ^ les mit à mort ians autre 
arme à la main qu'une corde. Quel 
embarras pour le pauvre Indien s'il s'é« 
•toit trouvé dans l'état de nature ^ oik 
parmi toutes les produâions naturelles il 
n'auroit pas même trouvé un armefem-^ 
blable . Ceft donc par ce feul exemple 
qu'il veut nous Préjuger delaforce^ & <k 
tadreffe dtéeindiens de P Amérique mi» 
yridionttk;^e&.àe \k qu'il voudroit au® 
nous faire apprendre }uiqu'à quel point 
|)e*it généralement arrivèrl'habileté des 
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iaiivagos^ dans ce ffeâre: de coériMÊc^ 
comme £ cet Indîenrli av<Mt été lui- 
même un (ànvage, & conme ir.en l^a»* 
jiée 1746. il 7 av(Mt eir anooiSe àts ùa^^ 
xages parmi les baBitans dtiinc ville- 
aum peuplëè c[ue celle de -Bûenas Atres^ 
Kn'écott pas mo'ms à propos de noua 
apporter Tëacmple d'un E^jagool^ oo: 
d'un Anglais » *: ^ 

Mais quand même lefiut de . cet ht^ 
dien aoroit quelque rapport avec les 
iàuvages ^ que voudroit-on conclurre de- 
là? On ne peut pas nous apporter tant 
de prodiges de cette force estraordînai*- 
M parmi tes iàuva«s> que nous n'en; 
a^Kitf lions autam oc p!us encore parmi 
les hommes vivans en ibdétë^ If ya^t-it 
fas eu des Milons de Crotone-, des Iifi«* 
maquesy des Polidamas, des Hercules^ 
des Davîds , des Samfons qui^ n'ètoîent 
point du tout Êiuvage , & quîcependant 
ont terraiTë des taureausc 6c des lions fans 
m^e le feconrs d^une êQrde f eftnre 
qu'ori en Voudroit faire une rè^e gé^ 
iiërale, & juger par là de la force 
des italîens^^ des Grecs 9 des Paiettiâ^ 
ce {erok4à^éikablemeat. raifohner i^ 
Ion la logique de M. IVovfl^u., qi!6 



par isi force Hen lÉkàaordioaire d'un 
feul Indien de. Buenos Aires voit nous 
£ûre généralement juges de celle des 
Indiens dt F Amérique miridiofBoU . . 

L'on entend exagérer fans ceiOê le 
courage , la vigueur ^ la force du iàu* 
vage ; mais c*eft fur tout par fon adrei^ 
ienngulièpe qu'on lui donne le plus 
d'avantage dans le combat avec les 




l'employer 
ufages dont les nôtres font incapables, 
ft a Tsvantage, diinon, d'avoir £uis 
ceiTe toutes fer forcer à.£i.dtfpofition^ 
d'être t0)^*6iirs prêt i tout événement^ 
& de fc porter pour sûnfidîre toujours 
tout entier avec foi • Mais tout cda ne 
ftiffifoitpas encore contre des adver^ 
Êûres putfiansy (jui outre qu'ils fbntaiV 
4ez redoutables par leur force ^ fdht 
suffi fournis par l^^^ture d'armes ter* 
ribles telles que les dens ^ &£ les i ongles 
crochus ; :& M. Rouffeau a vu peut-^ 
fre Itd-n^me que c'étoit une téitiérai^ 
entreprifè de vodoir con^arer une 



adœfTe déhùëe d€*toiitc4 armes qud^ 
que grande qu'elle loit avec une gran- 
de force bien arnuée ^ Auffi fallût-îl en^ 
fin s'appercevoir qu'avec tout Tavan- 
tàge de fe porter toujours tout entier 
avec foi y Tans autre- hiddrument que ion* 
corp$9 le fauvage n'auroit jamais que ht 
moitié de fes forces dans le- comiîat . K 
fallût lui accorder quelque forte d^ai> 
m&Sj Szr fuppler au dëÊÔtt de la natu-*^ 
re par At^pierres y des brmnchcs ^arbresi^ 
& quelque bon bâton * ,. Ce4bnt-là des 
armes naturelles., pourvu que ces ^r<i/2-^ 
ches 9 & ces bâtons ne fcnent pas cour- 
pës par un liache , car on ne trouver» 
jxrnit dans tout Tétat de ntttore un in- 
ftniment fémblable^ mais qu'il fôient 
rompus du propre poignet éd- fàuvage; 
Ainfî un jeune fauvage qui^ tout ro^*» 
Inifte qu^il eft , n'a pas encore la force 
dé rompre Je /on poignet des fortes bran^ 
ches iParbreSj'û faut qu'il foit content 
de fe battre avec des petits rameaux f 
•êc avec quelque baguette , & s!il trové 
que ce foient-là des armes fort foible 
contre des ours^ &L des toups, qu'il 

• Pag. to. & part, z. pag. 6a» •, 



aSe &ke &s (Maintes i cette nature » 
<{m n'en faurott pas \vir aœorder davaft- 
toge. 

Quelque prodigue qUe la nature puii^ 
fe être de tdions > & de /werrrf , le 
pauvre fâft&vage dans fan. péjérinage con- 
tinuel fera pourtant fouvent embarraisë 
i trouver fur le ctiamp tantôt les tatous 
dans une vafle arène f tantôt le$ pier^ 
res dans la /irée immtnfe. Il n^y auroît 
d'autre ïxs^yexï pour éviter unlel embarras 
que de ikvotr prèvmr Toccafion, 6ç 
fe tenir toujours armé contre les atta- 
ques imprévue des bêtes • II feudroit 
que le fauvage sût avoir ^S[ez de pré- 
voyance pour marcher toujours fon 
t^on bâton i la main, & afez d'efprît 
•pour fe fournir une béface , & y por- 
ter toi^ours fa provision à^pUrrcs . Mails 
*qu6 peut*on efpérer de ce lourd y qui 
toujours livri aufmlfentimint itfon toà^ 
fit^ncc oHu^Ue n^a.pdsmimc aucune idée 
dcPayenir quelque prochain qu^il puiffc 
Mrc ? Ceft ainfi que b providence 
des pierres y &djr s bâtons va lui être le 
plus fouvent inutile» Mais c'eft pe^ 
.être ici un de ces endroits y où M. 
RouiTeau ayant feulement comm^nci n'a 



pas achevé dé pmifier h nature humain 
ne , &c eft re^ un peu en arrière dans . 
£>n hypothèfe. Quelqu'autre allatit/»i^ 
loin dans la mémi rouit découvrira 
peut-être un jour une façon de coiif* 
bat plus n^urelle , fie plus fimple entâe* 
k &uv«^) & la béie, ea^^ bornsmt 
au ftul uiage 4e (es bras &ns lui bàffer 
^ fe ibtn de Te foumr ni^ pierres , ni bâ^ 
ions. 

QuoicpTil en ibit M^ Rotiffèau n'ofe 
pas encore nous afiirer qu'un avtt^ fera 
d'abord brifé ious les piirrts , ou le iaton 
du fauvage ^ 6cil eA aifer modéré pour 
dire feidement que le péril fera tout an^ 
moins récipropu * . Qai feit s^il ne /»• 
f/i^^ ps» ici ^el^u^avaneagi qu'il pour» 
toit &ire valoir pcnir garantir entière» 
ment té fauvage dvr danger de celte ^ 
cheufe réciprocité ? Cependant ouetque 
réciproque que le péril puifse é»e > il 
nou$ àisure que h a»nparatfon taite^ Ik 
feuvage apprendra intrus cttàmdttks 
hius^ plus encore, qu'il viendra au poînr 
vdefe leur rendre iiredoutaMe9qu\i^s 
plaficurs expincnus pareilles ellis satta-- 

■■■ " '■■' " ^- " ' ■ " ■ I I II I II ■ ■*— i»— — p» 
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me^.ttwvL $9mmjj^. fkoec ^elUs ^ « 
i^ £nt ici Uhifion ai} leâeur . Cu^ les 
€%èo<s.^e$ Muim«U3t^ renouvelant tou- 
joixrs par tie nouveai^ iodividw, toutes 
I^ Wféiiemces qu'on poM^Ptoit hixe n^atT 
râetoiit jawaàs aii p€9nt d'inftrmre jt>iis 
ces wimanx en . géoéiral &c l'homme.fera 
iwJQttrs derechef js^spo^. à de nmivelr^ 
tes at!^tq»es d« ceux qui n'auront pas 
encore, aâez à^cxfirUnce po^r craindre 
ia férocité. Mais fi j'entends bien le 
£^ns de.M.. Rouifeau, il voudroit nous di» 
i« pem^étre^ que iss petits apprenants 
f^^tradition de leurs itères ^ que leurs 
^oicetrea auront trouré xet homme tout 
«iffifh^au qu'eta>c'eft aine quela ter^ 
reur de cet Hercule des forêts ferépan*- 
dra. parmi \«% efpéces de ces animaux^ 
& qu'ils apprendront tous pour leur 
mieux, à lerefpeâer , &à le laifler en 
repos. Eft<e4ice qu'on voudroit nous 
Êdre «ccroire? ^ 

Quelle folie/ les bétes évidemment 
6c conihimment iëroces de leur nature^ 
qui n^aiment véritablement qu'à atta^- 

* Pag. Il, 
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quer ficcontbattre , appretidrmit ^mrf^x- 
périence à s^anaqûir peu volontiers à 
Chômme parce qu'elles Taurom trouvé 
iout auffifirouqu^elles , & l'hoffline qtiî 
' aura trouvé ces bétes dvL,mcmft tout atîj^ 
firoces que lui n' apprendra pas à ^t 
afTez prudent pour les fuir , ôc il appren- 
dra même à être ailez t^nëraire poitr 
ne Us plus ermndn . Ëft-*cela raifonner 
en philofophe qui fuit de bonne f(^ la 
vérité, ou bien en homme extravagant 
qui de quelque façon que ce ibit veci( 
taire valoir fes caprices? N'efti<« pas- 

< là faire l'homme pIus£éroce , ou moins 
ratfonnable que les ours ï furenneitt le 
fauvageaura bien des raironsdes'inâruire 

' hii-meme par rexpériénce phitôt que 
' Iq% animaux Çts adveriatres » Puifque la 

< douUur eft enfin un de cts feuls maux 
qu'il craint , sll lui arrive de fortir une 

. fois du combat avec quelque os rompu^ou 
iavec quelque marqua bien ianglahte des 
^dens, ou des grifesde la béte dus fbn 
corps , ce qui peut très-bien lui arriver 
malgré toutes fes pierres*^ &e( fbn bâtoA^ 
n'efl-il-pas à croire qu'il endeviendia 
plus craintif qu' auparavant ^ JU qu'il ne 
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fmgec3i qvNi népliis fe mêler pour ja- 
mais d'une comforaifon û incommo* 
de? 

Ma^ M. Roufleaane ponvôît pas eft* 
fia diffimukr ^ que parmi ces animauk 
^M-oces y qui en vcuUnt à la vie du falH 
vage ^ il y en a ouelquesuns y qui om 
ridltmmt plus de jom qiiil fia kairtf^ 
fty contre iefquels les pierres , &c les bâ- 
tons ne font pas des armes fofTépou- 
ventables* A Tégard de ceux-ci il eft 
content de dire que l'honme kr^dans 
U cas des autres efpèces plus faibles qui 
^ laijjim pas de fubfifitr (a) . Voilà 
l'homme pour la fecoiâe fois place au 
nng de cent autres efpices même des 
plus foikles . Tout l'avantage, qu'il a pu 
iui accorder 9 c'eft que non moins difpos 
que us animaux à la cvurfe ^ & trouvant 
fur les arbres un refuge prefqtCaSure , il 
' pat tout h prendre , ér 1$ laijfer dans 
la rencontre ^ & le choix de la fuiHy 
ou du combat (b) .Mais à isien coniidé- 
îer on ne trouve ici que des pairoles 
pour amufer le leâeur. Or puifque le 
iauvage ne c/onnoît point parinftiné^ 

0») J^ag. iu {b) Pag. AU ^ . s/ 



ta force des anîman; fifroces ^ & qu3 
•n'a d'aittre moyen de s'en inftruireque 

celui delACcmparaifon^'ûùiuài^ht-ùàTe 
-bientôt pour af){»endre à diftinguer Se 
A conaokre cemc ^ qui ont ritlUnunt plus 
-4k fane qu^U lia ^adr^ •> En effet on 
.ne faurok pas pènrqvoi fe troiaY9ntde 
•bonne heure dans le cas ^e femèfurer, 
-ï feraaflez courageux pour izix^humét 
•lu cùmpanùfon avec iies oihs &c des 

loups 9 & afiez prudent pour réviter 

avec des lions, &: des tigres -Mais ^à 
«oie k faire une fois, )'ai bien peur 

Îu^il nVit d^aborè à fê repentir envain 
e fâ témërltë, & qu'il oe fe mette 
«Iiors d'état d'en tirer aucune^iOiftraâion 
pour Favenir, ôcde fentir une fécon- 
de fois Tavantag!^ de ce choix Axxpn»^ 
dn^ ou du liàffer de k fuiu , ou du 

A quoi fert d'avoir tant exagéré îuf-^ 
qnici le tempérament robufte » la force, 
ITagiUté du corps comme autant d'avan» 
tages de l'état de nature furcelyidela 
-aa^on, kniqu'on va fe réduire enfin à 
ne reconnoitre que comme un animal 
d'efpèce plus foible vis-à-vis des plus 
'forts, cet luHnmç, que dans l'état de la 
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rtàsfim it eût bien iàtttt recdiino3ti« pour 

.m laiimd le plus fort de tous .^ L'ort 

«omiotioce ki à ft battre en retraite. 

JlfimféiU0n9.4lans les cas des ejfir 

ces plus faibles , qui m Unffem pas de 

fiéf^n, Pitoyable avidita^^ / y aura^^^it 

ide quoi bien fe cpolciler deceqae les 

bommes ne périront pas tous ? quec'eft* 

'.là défendre vaillement la eax»fe de Fhu^ 

mai^(a) t II Êdloit du moins élever 

c^ bon hiiivage un peu plus and de font 

'.eipèce> il Êilloit .roAëreflerunpeujpIus 

i la fi^Aanee d'dles pour lui oûre 

avaler patiemment cette folle ratfon. 

iMais eet bomme folttaîre & îfolé^qui 

fia prefque d^utre foin que celui de 

& propre coafiurvadcm, qui ^ans ces 

^âes mêmes, que la nature n'^aînftif- 

tués que pour -la propagation de Vtt- 

p^ce 9 ne fait chercher que ; f«m tfKHi* 

<gife penchant fan^ le moindre fûwi des 

fuiies de fon itâ&vs; cet hooKine enfin 

-quii n'ëft Vamï de tous fes fmiblahkSy 

î«e q^uand i/ix JW(^)$.6c qui même jae 

Ws voit guères que comme ii verroitdes 

{a\ ,ExordM pag» J. .-. . 
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aniniàux étutu auin tfpict^ peut^cm 
croire qui fe fouciera bien que Pefpèce 
M^iifte encore après lui tandis qu'il 
teftera hii-même la proie d'une bêle 
SéroceA ^ 

- -M. Roùileao conterlt de ce }»ioyaT 
. Me fubterfuge que^l'éfl^èce humaine ne 
périra pas tome entière ,'eftfr peu tou- 
ché du dommage de tant d'invtdus, qui 
périront , qu'il 'y trouve même une ma- 
tière d'éloge pour fa barbare nature . 
La nature , dit-il ^ tn uft précifun^nt 
■' offféc les hommes ftnwages comme la loi 
de S paru avec hs mfans des citoyens • 
Elk rend forts & roMles ' cettx ^ qiii 
font biens confiimis , ^ fait périr tous 
les axàres* . Il y auroit ici une quefticH^ 
i faire 3 favoir fi cette l(n de Sparte 
étoit.)ufte) ou injufté; mais la folu- 
tio» du problème - pourroit être fort 
embarrafsahte pour M; Rouffeau , & lui 
rendre un peu incommode cette belle 
iinûKtude , qui hii fert fi bien à expri- 
mer <iomme en ufe prlcifimmt la nomb- 
re. Laiflbns donc la queftion à part, 
& ne regardons cette loi dt Sparte Kfxt 

* Part. I. pag. 8i 



comme une i>ièce d'érudition placée 
ici pour .un ornemem du difcours* 
Tous ceux 9 qui feront affez heureux 
pour échapper aux dens des béte» 
camalfiéres , feront les bien aimés de la 
nature y ce feront les forts, 6c les ro« 
buftes, qu'elle prend le foî« de cou-» 
ferver ceux, dont le nojnbre se fera 
pas petit f qui n'auront ni les bras afT^z 
^rts pour ie défendre dans le combat^ 
ni les jambes a£kz agiles pour iè (àuf 
ver par la fuite, feront les enfans mal- 
heureux , que cetste même nature » cet-* 
te cruelle marâtre .rejetera & fera pé- 
rir« Que jfert qu^elle leur ait infpiré 
auilî bien qu'à tous h$ autres ce princi-- 
pff fui les inicrej/i ardemment à la con* 
[ttvutuyn £ eux-mêmes *.? Qu^ fert qu'el- 
le leur ait aufli fourni un dprit trèsfbîen, 
capable de pourvoir à leur conferva- 
tion? Avec tout celail&ut qu'il felaif- 
^t fotemeot p^ir.^our ne pas fe dé«> 
piaver^ & cev qui efî plus étrange ^ 
c'eft la nature elle-même qui les fait 
pirir en leur défendant Tuiage de cet 
efprit y qu'elle leur a donné. 

T. Préface. "~ 
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' Voilà les paradoxes inoms, xfx'xm 
entend ^ébAter devant les Platons ^ & 
les Xtnocruus par un philofo^ie , ^ 
veut diftndrt avec ^nfianu ùcauft Jt 
fhumanitii N*eft-cé ^tis iê moquer oa<> 
vertement de la fagéfle , & de la gra^ 
Titë des juges , qui ont la patience de 
les écouter? L'on «e iàuroit même fe 

rfuader que des dogmes fi injurieux ^ 
(\ outrageans pour la nature hunaine 
giflent trouver perfbnne qui ne les r^ 
iîite pas liautement parmi ce nombre iiH* 
fini d'auditeurs , qui les écoutent dans Je 
iicée itAtlàms^u ce ti'eft peut-être Tt*« 
mon le Mifanthrope • Ce fou lorsqu'il 
faifoit paroStre avec taot de ûreur ik 
maligne volonté que fes concitoyens 
përiUeiit, que ne s^'^-il avisé de les 
xenvoy^ir tous i leur état de nature?. 
Après tout ce qu'on vient d'emendrtf 
i\ nous refte peu de chofes à remarquer 
dans le Êmvage , On le iroit grimper U* 
gértmcntfur un arbrt^ e^ rompre dtfon 
paifrnet de forus branches , èancer de fa 
main une pierre mec- ieaucoup de roi* 
deur * . Eit&n fonfa^oir^ &fon inéufiriefi 
^ ■ 
* Part. I, fog. ^. 
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iùrm a faiâer^ €Oum^-fe Saare^ Unctr 

une pUm ^ tfcaladtr un arbrt* ^ Il eft 
vrai que le. fot ne fak qm ces thcfzs % 
mais tn revanche il Us fait beaucoup 
mieux que nous . Que l'avantage efi bien 
confidéraUe ! que nous avons de quoi 
là porter «nvîe 1 Peut-^tre aurions nous 
auffi de quoi ki enobicurcir en partie 
la gloire en lui oppofant les prodi^s 
^e nos iàuteurs , de nos faifeurs de for«> 
ces 9 de nos <lanfeursde corde, de nos 
joueurs de fobdets, prodiges, de force^ 
ou d'adreifc ,.qui ne font pas moins mer*^ 
veilleux que ceux léu fauvage^ & qui 
^ans le fond ne font que àts chpfi^s 
^'une môme nature • Mais nous ne fai«« 
fons guéres cas de tout jcela 9 car nou» 
n^avons jamais cru que ce*ibît dans cea 
cbofes que la nature humaine ait co«^t« 
^é le plus de & gloire. Laiflbns <k>nc 
^tt fauvage les prétendus prodiges de 
fon habUeté corporelle , _donnon^ui en> 
la viôoife* 

Il eft aisé à voirqu'unhoilune tout< 
fcliteiire &ifolé, tel -que nous l'avon» 
^ jufqu'ici^ qui n'a pas la moindre 

- ifoi. 6. pag. jzj, . , 



9^ . . 

comnranication avec ceux de fôn efpè^ 
ce , qui n'a d'autre commerce qu'avec 
des bètes y & des arbres, ne 'iàura que 
feire du Jangage* Lui avknt-il de fe 
trouver dans roccafion de {siùsùàrefon 
penchant aveugle avec une femelle? ils 
pourront bien s'entendre, dit M« RouP- 
îèau, fans que la parole foit un inter^ 
prête fort néceffairt des chofes , qt^ïls 
cm À fe dire [a]. Sans doute. C'eft 
ainfî que s'entendent à cet égard les 
bœufs, les ânes, & toutes les béte<; 
de ta terre. Dans cet état les hom- 
mes donc perpétuellement muets ne fa** 
vent pas même ce que c'eft l'u&ge de 
la parole , ne leur .reftant tout au plus 
que ce cri de nature , qui efi arraché par 
une forte £infiinB dans les oficafion pref 
fantes pour implorer du fecùurs dans 
Us grands dangers y ou du foulagtmtnt 
dans les maux violens (t) • On enten- 
dra peut-être qijielquesfois retentir l'air 
des cris/ de ces miférables qui effiiye- 
ront quelque grand danger , ou quel- 
que mal violent comme on entendre' 

(a) Part. /. pag. z8. & ji^. 
(h) Pag. â. 
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téntir quehjuesfoîs une tbrêi tics hur- 
lemens dHine béte; mais à quoi ban 
puifque les hommes étant tous dilper- 
fts & ifolës , perfoime n'accourt à ces 
cris pour prêter du fecours, ni pour 
donner <lu feulagement ? Auffî puifque 
oe cri dt nature devient prefqu^nutild 
dans cet ëtat , vaudroit-il mieux Tôter 
entièrement -de l'homme auffi bien que 
1k langagç. Ceft ce que M. Rouffeau 
voudroit bien Élire. Rarmi ks honmies 
.de rétat de nature ce cri, dit-il, ncfi 
pas d*un grand ufage dans k cours or-' 
dinairc de la vie ^ où régnent des fen^ 
timens plus modérÀs^ Peut-étreun hom- 
me 9 qui iè trouve attaqué par un ours^ 
ou par un tigre 9 & qui en eiTuye mê- 
me des bleiTures fànglantes ^ une mère 
qui voit déchirer en pièces par une 
béte fon eniant ^s iès y«ux, évé- 
ftemens, qui ne feroi^nt point rares 
dans cet état de nature, ^deront4is 
néanmoins des femimens aflez modiris 
pour faire réiiftânce à <:ette foru étin^ 
fiinB^ & ne pas jeter utt cri} Qu'il y 
a bien des héros parmi ces fauvages ! 
qu'il y a des ftoïciens dénaturés parmi 
ces homjnes naturels! 
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Comme xlans cet état de folitnde^ 

ce que nous avons déjà une fois re- 
marqué , U ne fera point facile au fau- 
Vage d'avoir une femelle à fon aife 
foutes ks fois ^uM la voudra; tout mo-i 
aéré que le déiir en puiiTe être , il Ce* 
toit peut-être du moins a fouhaiterqw 
ce cri Je nature lui pâl fervir pour 
Pappeller de loin ainfi que Pon voit ar* 
river dans lîn grand nombre d^animau:!! 
Mais qui Eût fila nature iàuroït foiif- 
nir au fàuvage le diftinâif luxurieux de« 
ce cri pour exprimer foh befoin^ & fe 
feire entendre xPune femelle éloignée ? 

Enfin «e qu'il nous refte encore à 
remarquer dans le fauvagé ce font iè$ 
longs fommeils. Nous avons dé)â« enten- 
du que c'eft un de ces fuds tkns j 
fu^il cônnoît dans tUnivers * que le 
repos ; auffi s'endort-il tranquille la plus 
grande partie dç fon tems. L'on croî^ 
roit peut-^e que le pauvre homme 
las de tant courir y de tant fanur^ de 
tant fe batm dorme beaucoup parce- 
^u'il sût befoiit de beaucoup dé repos. ' 
Mais non; il dort beaucoup parcequ'il 

. » ■ 

* J^ag. la. 



dâit aî/ntr i dormir ^ & parcequ^il doit 
Élire comme Us animaux^ qid ptrifanh 
peu dorment four airifidire t<mt letenn 
fi*ils ne penfera point (a^, Ceft par 
loifir & par emploi qu il dort ; . & 
comme il n'a prefqiie point d'auti-e pen- 
iee qui Toccupe que celle de & nour* 
riture, il dormira pour ainfi <iire toUt 
k t^ns qui lui Airavance d'elle , (i ce 
n'eft peut-être le dëfir d'une femelle » 

fui quelquesfois lui interrompe fe^ 
oux Tommeils* Ce n'eft pas même la 
crainte des animaux féroces qui pour-* 
fa les lui troubler.; point du tout. Le 
£iuvàge feid , iHJif\ . & toujours voifin 
du danget* doit néanmoins aimtr à dor* 
mir (b). Épouventiable iureté! Mais 
le fauvage connoit*îl le danger y du- 
quel il eft toujours voijin^ ou bien ne 
le connoit-»il pas? S'il le connoit^ &c 
cependant il ./i/W \i ^or/wzV-, ce n'eft 
point là une inftruûion de la nature , 
c'eft une ftupîdité , & une lourdife inpu* 
ie, dont ne feroit pas même capable 
une bête ; s'il ne le connoit pas , y a-t-i| 
de quoi lui en faire un ^Içge ? c*eft- 

i?) Pag. 17. Q^) pag. 17» 



lOO 

là une ignorance à plaindre , point im 
bonheur à faire envie. Mais c'ëtoit le 
moyen le plus fur de le conferverdans 
fon état naturel que de le mettre à 
dormir long tems, & peut-être n'y 
avoit-il pas le meilleur poi» l*empê- 
cher de méditer , de faire des réflexions, 
& de fe dépraver ainfi la nature. . 
> Laiffons dormir tant qu'elle voudra 
eau cékjlc & majejlueufe Jîmplicité > rie 
la réveillons pas , &c revenons main- 
tenant à notre philofophe. Nous ayons 
vu jufque ici le beau portrait, qu'il 
nous a donné d'un .homme pris dans 
la pureté naturelle & délivré de tôiite 
forte de dépravation. Ceft bien ridi- 
cule de l'entendre dire ailleurs que l'hom- 
me dans fon itatfnnûtifft trouve pla^ 
et par la nature à Jes dijianees égales 
de la fiupiditi des brutes ^ S* des lumik'-. 
res f unifies de Vhofntne civil *. Pour 
ce qui eft de fon homme naturel M. 
RouiTeau n'a guères fait bon u(age dés 
règles d'optique , & de géométrie , & 
s'eft groffièrement trompé dans la me- 
fiire. Comment n*a-t-il vu que ce fot- 

" • " ' ■ 

*. Part. 1, pag. 69. . 



roi 

ià eft éloigné d'une très-grande diftan- 
ce des lumières de tout homme civil, 
& même des peuples les .plus £iuva» 
ges , tandis qu'il n'a pas. n^me un pa$ 
â fiiire pour pafîer à la fiûpiditi du 
hruus } Après tout cela c'eft railler avec 
lûen de hardieffe que de vouloir ac- 
«ufer les philofoj^es , qui ont parlé de 
l'homme dans l'étdt de nature d'avoir 
tranfporté i cet état des idées , qu'ils 
avoient prifes dans Ja £)ciété. Ils par^ 
lokm ^âàtfiil y de C homme. . faàvage ^ £r, 
ils ^ighoUni Vhommt xiinl^*. Ne jioàr* 
lair^on pas lui reprocher une faute bien 
plus grbffière? he:diroit-on pas avec 
plus de raifbns qu'il parlou de l'bom* 
mé naturel^ & qu'il peignoU la béte? 
Mais nou; allons voir bimtôt une 
étrange metamorphofe , dont on n'a. 
pas mdme eu l'idée parmi ceUes<: des 
anciens poètes/ car dans lès fables an- 
cieimes on trouve quelquesibis des 
Hommes changés en bêtes ; mais on n'a 
vu jamais des bétes changées en hom- 
mes. Ceft ce que nous verrons main-, 
tenant, f^oi^ cette iêtefauvage^xiont^ 

f Exord* pag^ ^. v *. -. '' 
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on a fait jufqu*ici fe portiatt y. par on* 
longa^ fucce0on des ckofes f par des 
diffams has^is y Se dans refpace d'une 
Mttliiiudt idd fècles. fe développer peu 
i peu refprit^ & fe ckanger ezifin ea 
tft animal raifoniiable , qm &it àprët» 
iSsot tant de brutt dam la nature, &:^ 
ce qui eft pire , en bùmms micJutm^m 
fù pendant faciatte. Mais ' on fî mauvûs 
principe ne ponvoit être (uivi tpie 4*nndr 
fia manvasie , 6t iljétait peitt^étre moms 
abfurde de ^faine d'une bête un hnmihâ 
médiane > . qiœ^ d'en £iire un faon^^ Mi 
Rouf&au avoue quelles évëoemens^^ 
<fu'U va nous décrire dans b ieconde 
partie du difcours, ayant pu arriver de 
fihifieurs manières^ il nj» peut fe dé«« 
ternûncr finr le choix que par Âti^é^n-- 
pBurts^ Quepçcfonne' ne-a^anmfe^, dt^ hà 
nsè attJieE fur iès ^on/Vobera ^ qu^il ^y^ 
tînr ;, ' car il nous aflure tout fééeusc 
quelles deviptmm des mifons qna&d 
eUa font Us plus pmhabks ^ tp^onpwf^ 
fe ànr dcLt nature des dkajesy & Ut 
feuls meytns qii*on P^^ ' ^^voir de . <^ 
cxmmfJm vAid ^\ kvi& ne £mdia<*trit 

* Pan. I. pag. 56. . . , ;,. ^ 
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pas prendre ce qu'on va lire dans Ta 

îiiite , pour des chimères , & des Ton- 
ges d*un eTprit rêveur ; ce font des^mi^» 
Jbns 9 des raifons folides , & des pias 
frobahUs que l'on puifle tirer ; ce font 
inéme les ftids moyens qiCon a de dim 
couvrir laririié* Ne diroit-on pas que 
tout cela fent quelque chofe d^ plus 
£on qu'une hypothèfe? Je demeurerai 
{l'accord <que les principes de M» Roufr 
£eau une fois établis , on n'en pouvoit 
déduire preique d'autres cpnjeâures que. 
les fiennes; mais les principes étant 
très-iàux & très-abfiirdes , ne pQuvoient 
pas Pétre moins les coaje^res , qu'on 
ca tire. 

Dans Phiftotre fulvante de la dépra* 
vation du genre humain l'on eaton*. 
dra répéter des chiofes 9 i^'on^ a déjà 
remarquées dans la première parMe du 
diicours. Mais . }e ne fais ici que futvre» 
ûàt ies traces M. Rouilbau 9 & iês kor. 
tÛHeas tels qu'il les a lui^néme répé-? 
tés. Allons lire cette charmante hiâoiie»*, 

En reprenant les chpfes de plus haut^ 
& commençant par cet ^(mm&Ak^q^k 
a été Je premier d^ toute l'elpèçe, le 
premier feruimem qui fe fit uppçr^m^pir 
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dans lui fut cduîdcfon éxîfitnce ^ fon 
premier foin celui de fa confervtitiott *. 
Puifque c'eft Phiftwre de l'homme & 
de Tefpèce humaine , qu'on va décrire . 
ici dès k premier moment de fon ori- 
gine )M(c(o^dL}X dernier terme de Finégalitc^ 
M« Roufteau, il me fêmble^ n'a point 
pris la chofe ailez de haut. Tout hî- 
ilorien commence toujours par Forigi- 
ne à&^ chofes; auffi ne devoit-il pa« 
oublier. dans fon hiftoire de nous dire 
^ixi mot fur l'origine de cet homme > 
dont il n^ fait que chercher d'abord le 
premier fentimem^ & le premier foin, 
d'autant phis que voulant faire fervir 
cette hiftoire aux éclaircifTemens de la 
nature humaine , il n'y a peut-être rien 
qui pui0e mieux iclaircif la nature des 
chofes que ht véritable connoiffance de 
lem* ^première origine. Âufli falloit-il 
commencer par nous dire comment cet. 
)iomme fe trouva dans le monde ^ s'il 
y a été mis immédiatement par la main 
du Souverain Qéateur^ ou bien par 
qudiqu'autre caufe féconde. II £silloit 
nous dire s'il fortit d'abord des mains 
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A la /itfitfnr hdinme parfiit, ou bien 
s'il a été produit comme tous 1^ au- 
tres dans î'eiifanceys'il n'y eut d'abord 
qu'an ièul homihe^ & uqe Teule fem- 
me dans touilla tierre, ou s'il y en 
eut plufieurs. Ces queftions, )e1ev<M9 
Inen , alloient jeter dans un grand em<r 
barras M. Roufleau & toute Tonhiftoi^ 
re; car ce premier homme eft(-ii venu 
au monde en&nt? comment pourvoir 
à la fubfiâanice? comment le garder 
des animaux féroces, &^ tant d'autres 
dangers de la vie ikin le fecours d'une 
mère, qui en /eût te Toih? A-t-il été 
du premier moment homme parfait ? 
on ne Suroît "^ss s'imaginer comlment * 
fbn efprit libre & penfant auroit pu fe ' 
trouver borné au feu! fentiment defdn 
exiftence. Il eft même împoffible de 
concevoir qu'il n'ait: pas Sabord ]tté 
fès regards fur ce grand Ipeâacie de 
la nature , où il venoit d'entrer. * Ce 
fp^ébde he lui: étoit pas encore fitmi" 
lUr\'MSk ne pouvott-^U pas lui étrei/?* 
différent *• Saris doute il dut être du 
moins frappé de tant de mervdlles qui 

r' 1 II t' - ' , ,t,, ifc, I ,^, ,,^ JL- ^_^_^ 
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ém même, s'étonoier de hihmêmt fie 
de fon exiftence:^ ôc tfc ce \qii*il co»- 
mmçoît^Iors à esoi^ &m favoir <9W»« 
çi^nt^ :& oet «étoastemeat tant liécel^ 
£iifèfl^ni tyî fme: naître l^ic^ d^ime 
eatife foùveraîne». mviflUe,' piitfim^^ 
qui lui ràt donné Têtre ^^^ &c femer mnSk 
4aff)s fiai cœur qitel^que prtndpe derer 
figion naturdle;. & y^oUk qud^ ombaîv 
r^ pour .le f}rftème natmet de M. R(^{^ 
fm:u Wy a^Hl.eu d^abocd: qu'un, feut 
hpmmQv&tune ftuk letnme dao^ toi^ 
te la terre ^Hïboftl quTo» f^e um 
homme f &: une ftmme {bfiiâtres ^ 6c^ 
Aîp^rtês àrqodqpie lieue de: diftaoce. 
entre eux: dû» ixn&foréi imme^c^ ôc 
^'oa laifTe ât k rencotmt fomdtt à&: 
€«« deux perfofmes le fain de multi?-^ 
pïier l'îefpèœ. fiu^ fe terre ; verra-t-ott, 
]2tmais le monde peuplé ^ Q eft fort 
probable que rèfpèce is'étôndi'a ajvant:^ 
3tféme qu^ôn^. ^« pt» xksSùx derentaiaer^.' 
. Toutes loes queffiona Àoéent autaeit de^ 
difficultés pour établir les fbndemens.^ 
& les. fHÎncipttS de cette hîftoireviquQ?: 
^^J^i&aAk.Yismidili iKifcUS. déçrke j^^au^K 
ne crut-il pas pcHivoii: mi^ux; fe Jk^ 
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d'a&ire qu^en âù&ne Paveugle ^ & en 
gardant le fitence fur tout cda. Mais 
cependant il commence par répandre 
de grand» nuages fur le premier dé^ 
but de Tes ichirciffimens en nous re- 
préfentant ce premier homme fyni des- 
mains dt la nature on ne (ait pas com- 
ment 9 ni dans quel degré de perfedion^ 
& d£^ livré 9 on ne fait pas pour- 
quoi ^ dès le premier moment de fon 
exiftence aux habitudes d'un fâuvage^ 
à qui le fpeéhcle de la nature ne de*^ 
vient indifirent qu'à font dt lui dtvt^ 
nir famUitTj ^ qui n^à pas a£i[ de, 
philofophit pour favoir obftrvtr une fois 
u qu^il a vu tous Us jours *; 

Que M, Rouilèau me pvrdolme fi j'ofe 
mêler parmi fes plus probables conje* ' 
âures les labiés des anciens EgyptietM 
fur l'origine du genre humain ; c'en:* 
ce qu'il faut néceilàirement faire pouf 
redrefler le miewi qu'on peut (on hy«^ 

Kthèfe^ & en diminuer les embarras* > 
ifque donc il ne s'agit ici que de 
faire des hypothèfes, fuppofons les pre- 
miers hommes fortis çà & là delà ter- 

* Pag. x^. & Z4'- 
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te comme autant de champignons ; fup^ 
pofons-les proJitttsenaflèz grand hooeh 
bre^ du moins powr ne pas kiflèr 
prefque dans rimpoffibilité «ces ren-- 
contres fortuites 9 qui dévoient iaiiie lieu 
à la multiplication de refpèce. 

La première . naif&nce de l'etpèce 
humaine ainfi établie 9 nous allons voir 
le 4:ommencement ^ & la fuite de Tes. 
dépravations. Cet homme 9. qiui n*eut 
d'abord d'autre fendment que celui de 
{on exiftance^ m d'autre foin que ce^ 
lui de Ùl confervation, fot porté par 
l'infHnâ; auflt bien que tous les am- 
maux à faice uiàge des. produâtoas > 
que là terre hû oftoit pour le fecoucsr^ 
néceilàice de la vie. Des divers appé- 
tits fe Éufant tour a tour (èntir dans: 
lui, il en eut un cpii Tuivita à perpétuer 
fou efpèce par le moyen d^ine femel- 
le 9 qu'il nfavoit jamais Yue^^ fie dont 
il a'avoit pas même encore Tidée. Ce 
n'étoit*là qv^unpencham ^veuglcdipour^ 
vu de $oiu femnmtnt: de cmur^ fui nm 
praduifùk ^ 'un acîk purcnuM animal %; 
& Thomme n^ chercha queioa be^oin^ 

^ Paru 2. pag^ 55» 
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Alak cjt>mbîea.de pemè i^ lui âlloit^ 
il effiler pour. Êitisâiire ce penchant^ 
pmfque l'exéoidoii ne dependoit que 
de la rencontre fartuuc d'une femelle^ 
fur tout de ces tems-là lors xme VeSçè^ 
ce humaine^ quelque fuppontianqttVtt 
veuille faire ^ n'étant pas encoie éten^ 
due fiir ta terre ^ les rencontises ne 
pouYoient être que fort tares? Cepen« 
dant Texpérience n'inifauîroit perTonne, 
& le bcfoin une f(MS fatisfait ^ on ne 
fongéoit pas même au befoin^ qut de^ 
voit fiffvemr une autre fois. Chacun re«- 
venoit à ik forêt , &c les deux ftxts ne 
iè reconnoiffoienl phis y à^ forte que le 
hefoin revenant ^ revenoient toupucs 
ks mêmes difficultés,. Ua^nt man$ 
liitcit phis rien à fa min fi têt qtûil 
fùuvoit ft pafftr £tlh (a) . 

Ce fot-là le premier degré de la vie 
d'un animal homi d^ahorà aux pures fen^ 
fations (b)* Ce fiit-Ià le premier état 
de cet mnnme^ .qu'on avoit cru pour* 
tsmt voir placé par la nature à des di^ 
fiincts traits dt la fiupiditi des brutes » 
^ des lumières de Sh^mme clviL L'oii 
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va Tecti^cher dans les brutes fi Toii y 
trouve peut-être quelque phts deyb^. 
diU ^ ôc^l'on eft fort ëtonnë de vcht 
hisnttà toute dîftance ëvammie, & Thom» 
«etûutauifi ftapîde que les bruus eux-* 
jnâmes; Mais la nature^ qui vouloit 
kàea réveiller un peu, &c l'exercer de 
flnelqne façon , lui préfenta bientôt des 
difficultés t^Xbts que la hauteur des ér^ 
très , q$à lui foumiffoiem its< fruits j U 
eancurrmce des ammaax^^ qui cherch^em 
•é^j^cft mwrrir y ia frb'ùcité de ceux ^ qui en 
vûuhient à fa prùpf4' vie (a); Les bétes 
aboient e&s 2xs& it peu près de fem* 
blables difficultés ,pqur vivre ; cepen-*- 
dant elles* n'eurent aucun befbîn 4tap* 
prendre y ni de s* appliquer à les vaincre, 
car^ elles en avoient véritablement de 
la nature toutes les inftruâions , & les 
moyens nëcefTaires. Msiis à l'homme , 
à ce fils mal voulu dé lanatixre^iLfàl-^ 
lût apprendre avec de la peine aies fur-., 
montrer. Tout ^obligea de s^appliqmf 
aux exereius de corps , il fidiiufe nn^ 
dre agilc^ yiu a la courfe, vigoureux 
au ^/9?Â^^ (b) . Apparemment il n^étoit 
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par ^?»9im9. tA cpjSil hà ùiihkt/i 
mpdn. Im ,hmMhm d^finm,. &c les 
INerres hÀ itrw^t d'annçs naturelles 
pour ùi déf€fé^9 U c'tâ aûifi iqa'il ap- 

âiaike ^ & .à À Âîre uo «œplpîde >i 
mfur<r arec ks .hêtf^. 

I>$:3heweux haxanls ayaot/avonféles 
f^QcojBlres fofti^tf» 4et deux feies^ fit 
le genr^ humain âyam aî&fi oommeni^ 
ce à ;$^étesidre fwement après inen tfe 
4ècl^.^ & les .ctîfi!àrenles ^manières de 
^vre *. Des. hyvers longs & rudes ^ 
des étés brûlai». > des années ftériles 
f^îant ^elepies-fim manquer les her- 
^ ».& les 6uîfe9>^ U fattut aux koounea 
ibnger à une nouvelle nourriture » & fe 
rendre carmvores , 6c kfatjrophages. Que 
M. Rodfleau vienne maintenant nous 
vanter comme on trait de Ta libéralité 
fat permiffion^ qu^tl accorde au fauva-» 
{e,de iè nourrir de chair.; qu'il vien-» 
ne Ëûre valoir contre toutes ces diffi-» 
euhés àts^urreins y des climàis^dt^sfai* 
Sons y & des atious fiiritcs les ai^amu^, 
gts qu'il feint de nigligtr. Le lonj^de 

\ Pag. 60. . # '' 
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Ja mer iSe dté rivières es iiCventerent 
donc la ligne & le balfteçon, -&C de- 
vinrent pécheurs; da<is tes forêts nç 
trouvant pas* ^Ifi&ntes -tes pUrrcs & les 
è4tons ^ ils Te firent des^ mes , &^ des 
*4.^hes, &> dévinrent diaflènrs* Da^ 
les pays £roids il fe C4)uvrirentde& peaux 
des betes , qu'ils arvoient tv^s. Le ton- 
nerre , un volcan , ùa quelque heureux 
^zard leuf fit connoitre le feu^ ils ap* 
^rent à le conferver , puis à le re- 
produire, & enfin à en prëpaier tes 
«viandes j qu'auparavant { voyez les loups 
j^\xnnaJià»)î\.divoroi0Mt crues ^. 

A k vérité ces brutes ont déjà faftt 
des progrés prodigieux dahs lesconnoif* 
fiincesy dans les ouvrages dWprit;ron 
commence prefqu'à s'appercev^r que 
xe font des hommes. Mais les inven- 
tions du hameçon, des an:^, &c des flè- 
ches, de la reproduéHoti du feu, dek^ 
préparation des viandes étant fans doutier - 
dai& la clafie des cùnnoiffanc^ du moins 
des plm ^mpUs,, ilsiélève ici contré 
cette partie d'hifloire une grande difii-^ 
cotte, dont on attend de notre hif^ea 



réclaîrciflèment , . favoir comment [ ce 
que lui-même a trouvé ailleurs impof- 
fiblt de concevoir ] comment , dis-je ^ ' 
des hommes encore tout à fait folitai» 
res 9 & ifoiës fans le fecours de la con»r 
mumcation aient pu franchir le grand 
intervalle , qu'il y a des pures fenfa^ 
tions à ces conneiffances-la *. Quoi qu'il 
en foit, il y a une autre difficulté bien 
plus folïde j &c plus encore impoffible ^ 
concevoir que la précédente , favoirpar 
quel heureux hazard tous ces hommes 
entièrement détachés les uns des autres, 
& n'ayant pas b moindre communica* 
tion entre eux aient pu s'accorder gé- 
néralement dans de nouvelles idées 
il imiformes , les habitans des rivages 
de fe &ire des lignes & des hameçons, 
les habitans des forêts de fe faire des 
arcs Se des flèches» 

Cependant depuis fi. long tems que 
rhomme avoir fous ks yeux les objets 
de la nature il n'a voit pas encore bien 
compris qu'un éléphant étoitune chofe 
plus grande qu'un lièvre, qu*un cerf 
étoit plus vite à la courfe qu'une tortue^ 

* Part. I. pag. 24. 
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qu'un fiuireau itoit plus fort qu'une 
brebis. Il lui fallut bien du temsy&des 
applications réitérées des erres divers à 
iui mime ^ & des uns aux autres [aj 
fiour engendrer 4ans fen eTprit les idées 
de ces rapports , que nous ex^motis 
par les mots de grand y de peut , ^ 
/&r/, defoibie, de viec^ de kru ^ & 
d'autres pareils. A la fb il y rëuffit^ &c 
ces idées preique fans y fong^ prodiû-f 
^ent enfin chez lui que/que forte de ré-^ 
fiexion y ou pbttât une prudence rrutchi-^ 
noie (ti)y qui lui indiquott les précau^ 
lions les phis néod&ires à fa fureté. H 
^lioit biea corriger d'abord ce nv>t de 
réflexion unpnidesunent échappé; au^ 
tieinent cet honmie par ia réflexion 
rifquoit fort de & gâter trop de bonne 
heure la. fanté^ & cocoo» fi proche de 
rheureux état de nature aUoit déjà fis 
montrer nu aninièl dépravé. On se au- 
ra peut-être guères entendre ccmunoit 
deshomiBes^ qui avoient dé)i fu in^ 
Tenter des li^es 6c des hameçons ^ & 
fiop tottt ms arcs 9 & des flèches, in** 
«entien qui ûqppofbîtnéceffiùrement dans 
,j. . 

[a] Part: 2. pag. 6i. . (b) Pag. 6u 
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tux des connoi&nces physiques , &c (^t 

feut-rétre n'a pas ëté moins ineénieuTe 

àe ce tems^là que l'invention de Tar^- 

tiilerie des tems poftérieurs, n'euflent 

f acore pour toute rëâexion Qu'une prm- 

4em:e tmicbinak. Mais quoiqu'il en ioii^ 

voilà combien il a ËJlu à Thomme de 

tems y de pi^pai^tifs ^ d'ëvénemens ^ & 

4e {HX)grés pour fe former enfin cette 

pnùUnce machinaU f qui fe trouve na» 

tqreUemeitt dans toute bête de la terres 

C'eft aifiâ qw b moyenne diftance de 

«et boinihe naâirel de la âupidité de$ 

ibfutes y & des lunuétes de: lîbomoie ci* 

^ t'évanouit . toi^ouvs ' de . plus ^n phiA. 

lu^u'à ce tettsi^là l'homme ne. s'étoit 

pas même ouofre apperçu cpu'il étoit 

9»e)que^ cfaofe de jmtmi cpi'une Jbêîek 

ue nçuÇeiks luBÛèi^silui/fii-^ aui# 

nottrec: enât» & i^ériorité fi^r-fesaûtrey 

animaux, &: cette fouknu machinaù 

qu'il Nveii&ii^**d5aoquerk lui apprit à la 

h\te. valoir^ Reirenantde la grande tàme 

de fe mefucer touiours à rétourdie.aTea 

idux parla force ou corps ^^ il trouva 

mieux fiw oeoBapte. à.Leç. vaincre pas 

\ Pag. 6l. , ..;. .;• ^^ .-m .. 
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celle de Uefprit , il s'exerça à leur drct 
fer des pièges ^ & il devint enfin le maî» 
tre de ceux , qui pouvoient lui fervir ^ 
& le^ fléau des autres , qui lui pouvaient 
nuire. Mais il feroit à (oxAmt&r qu'il 
.n^eût jamais fu la différence , qui pa£^ 
foit- entre lui & une bête , car ce fiit<^ 
là une des fiineftes lumières^ qui j^ro^ 
dttijit en lui h premier mouvement de 
i^ orgueil y & lui faifant contempler fa 
pTéfiérehcê par fon. tfpia^ le priparoit 
de loin ( Airement biesi et li^ ) à y 
prétendre par fon ^individu y -c'eô-rà-dire 
que la connotiTaftce de ' la fuperi<^iti 
^r les-bétes^.ie prëparoit à s'en âttié- 
buer auffiTur les hommes fes feinbla- 
bies; C'e^là creufer bien à la racine àt% 
€àu3ik&'\ c^eft raffiner bien lâv vertu de 
l^omilitë y & la^ porter :à tin âégrë de 
pwieâron 'où n'ëtoitpas encote parve»* 
nu le faînt Evangik. • : ' r ' -^ 

: Mais 5 ee qui n'eft pas^>nti>ins ëlon« 
tùsnt y .cet homme connoifibit encore fi 
mal (es femblables , qu'il ne les voyoit 
guhres que comme il voyait des animaux 
éSaine autre' cfpiee*.: Ijamiis qii'il . défi*- 

f Not. IX. pag. tyi. • '— . ' - " 
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rott uftè fènïelle , & cette femelle cpii 
étoit un de ces feuls biens qu* il çonnoij^ 
foit dans C Univers y tandis même qunl 
l'avoit fous {ts yeux , & qu'il fongeoit 
à iàtis&ire avec elle fon befoin^ 3 ne 
iavoit pas encore qu'elle -Àoit un ani- 
mal femblable a lui , qui avoit une ma- 
mère de pénièr, ôc de fenrir comme 
ki. Cette mère qui.allaitoit d'abord foa 
. enfant , qui enfuite le nourriiToir pendant 
plufieurs années jufqu'à ce qu'il eût la 
force de chercher fa pâture , ne fàvoit 
pas encore; que dm âl« petifoit,&fen- 
toit comme eUe# Encore ôft-ce que cette 
ttière in^enfêe ne l'a point pris au for- 
tir de fon ventre pouf une inutile dé- 
charge dç la nature , & qu'elle ne l'a 
pas d'abord rejeté &c laiiTé en aban- 
don fous ton arbre de la forêt. Les bê- 
tes par leur feul inftinâ: conAoiflbient- 
*Ues fi mal cellfes de leur efpèce ? Le 
genre humain étoit peut-être déjà avan- 
cé dans r-âge; la prudence machinale 
étcMt déjà éveillée dans l'homme y lors- 
que le tems lui faifant appercevoir des 
conformités extérieures Qtitîefes fembla'- 
^esy fa femelle, & lui-même , il com- 
mença à juger des intérieures, ôc il 
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conclut enfin que leur manière depeHftr 
& de ftntir itoit entïkremtnt conforme k 
U fitnne *:> Malheur eufe époque , dont 
alloit naître â la lortgue cette foeiëté fi 
méchante aux yeux de M» Rouflêaua. 

Juiqii'ici le monde tiMtantpas enco^ 
re fort peuplé, & Phiftoire iuppoiànt 
les hommes alfez rares- & dil^erfés fitt 
la terre pour pouvoir fe rencontrer i 
peine deux fois en leur vie y (bit bien i 
ou mal , on a^féutenu dans toute ùl tir 
gueur rhypothèfe des hommes fôlitai* 
res y & ifolés. Maintehant que l'hiftoi^ 
re avance, & qu'elle veut bien (ùppo- 
fer le genre humiin parvenu a unxer* 
tain point de multiplication, Thypo- 
thèfe va tomber d'elle même , & M; 
Rouflèau eft forcé malgré fa farouche 
philpfophie de voir les hoiDfnes s'ap-^ 
procher de auelque feçon lés uns le$ 
autres, & jeter entre eux tes licnS 
d'une fociété quelle que ce foit. Le 
genre humain multiplié, il faut nécef- 
faiirement aux hommes fe rencontrer & 
fe voir plus dfe dix & plus de vingt fois en 
leur vie. Âuffî ne peut-on plus les con<* 

* Pare, i^pag. 6%. 
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téiir dans k/olitude. Tous cherchent 
k s'approcher de leurs femblables ^ tous 
s'apprivoifisnt ^ 6c il faut commencer à 
les voir s'attrouper enfemble du moins 
comme les ^ng0t ^&Us eorneUUs* CeU 
ne feroit furement pas arrivé parmi les 
ours & les loups ^ eufient-ils bien mul- 
tiplié au-Kleffus des mouches dans b 
faifon de l'été , &c M. Rouflèau pou-« 
voit par là (e convainpre cpie c'efi la 
nature elle-même ^ qui a rendu les hom* 
mes plus fociables entre eux que les 
ours & les loups. 

Ils commencent donc à ^s'unir quel* 
quesfois en troupeau ^ mais par une 
forte d'aflbciation fortuite 96c libre ^ qui 
n'obligeoit peribnnai^6c femblable en 
un mot à celles des corneilles, & des 
fages^ qui s'aitrmpent à peu pris de 
mime *. Comme c'étoient des gens> 
pour qui la .prévoyance nUtoit rien , & 
qui loin de s^ occuper d* un avenir éloigné 
^ fongeoiem pas même au lendemain ^ 
leur aflociation, dit-il, ne duroit qu'au- 
tant que le befoin paflàger qui Tavoit 
donnée. Mais comment compter fur la 

* Pag. 6z. & 63. 
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foi de ces finges-là ? S'agifloiMl dm 
prendre un cerf? chacun prenoit fon 
pofte fentant bien qu'il devoit le gar^ 
der fldellement; cependant û un liè- 
vre venoit à pafTer à la portée d'un d'eux, 
voilà qu'il ne tardoit pas à quitter fans 
fcrupule fon pofte , & pourfuivre Ja 
nouvelle proie y fe fouciant fort peu de 
faire manquer la leur à (es compagnons. 
Auffi tandis que l'on croyoit pouvoir 
compter fur l'ailiftance des comparons, 
£alloit*il toujours fe défier de leur in- 
fidélité. . 

Un pareil commerce > dit-il, n^exi-^ 
gtoit pas un langage beaucoup plus raf- 
fine que ului des corneilles ^ & des fin-* 
ges *. Des cris in^iculès , beaucoup de 
gefies ^ &C quelques bruits imitatifs fîi- 
rent pendant long te«is la langue univer- 
felle de tous ces pantomimesnià, on les 
ent^ndoit quelquesfois avc^ leurs fons 
imitatifs meugler comme des bœufs» 
bêler cpmme des brebis, hurler com- 
me des> loups , &: joignant à tout cela 
dans chaque contrée quelques fons ar- 
ticulés ^ôc conventionnels , on ay oit des' 

• Pag. 63. 
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tangues particulières {îmmentfore grof^ 
^res. Ce qu'il feut bien remarquer ici 
c'eft que c*s jfinges & t:es corneilles 
▼eulcnt l>ien fe communiquer leurs pen- 
fëes de quelle façon que ce foit ; ils 
veulent s'entendre entre eux. 
' Voilà à quel ëtât les chofes ëtoient 
dëjà parvemies aprh des mulâtudes de 
J&cles * depuis rt>ririne du genre hu- 
main, quoique M. Roufleau force par 
Tàbondance des chofes , qu'il a à nous 
idire, parcoure tout ce tems-là comme 
un traita Mais qu'on remarque Tincon- 
gniitè de tout ce tîffu , •& le grand 
-îoible ides conjtdturts de ce philofophe, 
quoique les plus probables ^ qu'il ait lu 
tirer. Nous avons vu l'homme pendant 
tous ces fiècles faire *des progrès dans 
de nouvelles découvertes. Nous l'avons 
vu inventer des arcs, & Ae^ flèches, 
àes lignes , & <ks hameçons , trouver 
Tufage du feu, acquérir la prudence ma- 
chinale, découvrir h fiiperiorité furies 
autres animaux , &: apprendre à eh faire 
uiàge. Le deflein même de toute cette 
hifioire montre clairement,que toutes ces 

* Pag.^4. 



découvertes une fois établies, on a bien 
fuppofë qu'elles durent fe confe^ver, 
paiier d'âge en âge, & des ancêtres 
aux Aicceffeurs , & s'étendre ainfi peu 
à peu dans tout le genre humain; car 
autrement <»i ne pouvoit pas nous les- 
i^préfenter comme des progrés fuccef- 
û(s de l'efpèce humaine » qui fe dépra* 
ve par des nouvelles acquittions , & qui 
s'éloigne de phis tn plus de l'état de 
nature» Maïs on ne fajt psis concevoir 
comment tout ceb auroit pu arriver 
ainfi parmi des hommes folitaires, ifo- 
lés, oc dét^hës les uns des autres; & 
furement M. RouiTeau ne iàit pas le 
concevoir lui-même. Il efl bien ridi-. 
cule de l'entendre nuos décrire férieu* 
fement toute l'hiftoire de cette dépra- 
vation comme des progrés d'une répu- 
blique 3 ou d'une fociété , dans laquelle . 
les traditions &c les enfeignemens des 
ancêtres étant confervés^ on profite de 
leurs, découvertes com^ie des (iennes. 
propre^, ne fe refTouvenant plus que 
dans réta,t des hommes (àuvages y fi 
par htu^rd Von faifait quelque dé» 
couvent , Con pouvoit JC autant moins 
la communiquer qi! on ne rtconnoijfoU 
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pas mime fis en/ans ; que Van pi^ 

rijfoit avec ^inventeur , qu^ii rCy avolt 
ni éducation , ni progris ^ & Us géné- 
rations fi muàiplioient inutilement; que 
chacun papeant toujours du même point ^ 
les fiéclts sUcouloient dans toute la grof- 
fkreté des premiers âges^ qri enfin Vefpïce 
éioit déjà vieille y & l*'hommereftoittou^ 
jours enfant *. Voilà que M, Roufleau 
. nous décrivant lliiftoire de fes hommes 
fcHtaires', & ifolës , n*a point fii lui- ' 
même fe défaire des idées prifes dans 
ia fociétéy & il eft tombé contte tous 
ces principes dans la même faute qu'il 
reproche à d'autres • philofophes , mais 
d'une' feçon plus gfoffière, & même 
évidemment contradiftoife . Qu'il eft 
tien vrai que la chimère n'eft jamais 
confiante oc uniforme en elle-même! 
Les principes de T aflbciiRion ainfi 
établis parmi les hommes ^ nous allons 
voir dorénavant des progrés plus raptêh. 
Ces hommes^ q«i avoient eu refprit^. 
il y avoit déjà tant de fiècles , d'in- 
venter , & le moyen de faire des aïcs, 
6c des flèches, commencent feulement 

■■■' ' ■ ■■ ' ' ■ ' ■^^■PMWiP % . 1 . » I 
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ici àfaife ce que les ours. fidiQÎentdëjâ 
4e tout tems. Ils commencent (a) à cou- 
per du bois ^ creuièr la terre » & fe 
fàire^des huttes de branchages, qu'on 
s'avifa enfiûte d'enduire d'argile & de 
^ boue. Ce fot-là Tëpoque d*unè prenâè- 
re révolution^ qui réunifiant dans une 
habitation commune les maris & les 
femmes , les pères & les enfans , don- 
na lieu à TétabliiTement des familles. 
Les cavernes de la terre, qui aupara- 
vant foumiiToient de^ retraites au genre 
humain , n'avoient jamais pu exciter 
dans Teiprit des hommes IJdée d'une 
/vie fociale entre le piâle, èc la femelle ; 
il y failoit pour cela des cabanes. Ce 
Ait peut-être alors que l'homme com- 
niença à ouvrir les yeuxy &c apperce- 
voir quelles étoient les fuites de fort 
aliion danj^la génération des enfans, 
dont jufque-là le fot n'avoit pas eu la 
mxàjaàxe idée. Enfin Vhahitudt de vivre 
enjmhUfit naître les plus doux fcn^ 
ilmens qui f oient connus des hommes , 
C amour can/ugal^ & r amour paternel \h'\. 
Apres que M. Rouffeau n'a fu trouver 

(a) Part. 2:pâg.S'4. [b] Pag. 0. 



que dans une Rabitude h Tource de 
Vamour maternel ainfi que nous Pavono^ 
vu ^faut-il s*étonner qu'il, tire de la- 
même (burce l'amour paternel ? 

Quant i Tamour conjugal toutes les 
conjeâures, que Ton peut tirer d'un 
é^ d'hommes tels que ceux de cette 
époque, femblent perfuader qu'il dût 
nécd&irement précéder le deffein dt 
cette habitation, commune entre les ma- 
ris ^ & les femmes , & que ce fût même- 
cet amour qui les porta à rhabitud^ dt 
yivn cnftmbU. Cependant M. Rouflfeau 
vient nous faire entendre que c'eft au 
contraire' cçtte habitude j qui fit naître 
l'amour conjugal. Falloit-il renverfér 
l'ordre des chofes pour les iclaircir} 
Que l'on nous dife donc , qu'eft-ce qi;^ 
feit naître cette habimdc^c^ ce feroit 
bien ridicule d'en attribuer la caufe ^û 
fimple ufàge des cabams. Eft-ce le foiii 
de Péducation des enfans ? ce feroit 
trop de prévoyance &c de moralité poui; 
des hommes , qui tenoient encore beau^ 
coup de la bête, & qui ije favoient peut- 
être encore, ou tout au plus ne fai^ 
foient que venir d'apprendre ce que 
c^étoît que bi fuite de Uur aSion; Eûr 
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ce le foin de s'afliirer pour Ta venir fe 
moyen deùàsi^Ttlepenchaiit aveugle? 
mais outre tjue ce penchant trouvoit 
peut-être à s'amufef mieux dans la va* 
jriété des objets qu'en fe bomanf pcr- 
pétuellemeat à un feul^ce n^aurôit pas 
moins ^të là une vifëe trop longue pour 
des gens , qui ne fongeoknt pas mimt 
au lendemain ; & M* Rouileair tro^ 
veroit apparepiment lui-jnétne ce JViotif 
^'autant plus foiUe qull ^ùre que h; 
jnodiqtu befoin de Phomme iauvage i^ 
Irouvoit fi aifement fpu$ & ^iia^^ &t 
iqu^il ayoîit tout ce qu^ youloit dans 
voit rencontre formiu Si v^gm de î^ 
femelle. Aiéfi doit^il nous avouer qnp 

Sarmi des g^ns ,dan$ qui 1^ prévoyani:^ 
( la raîTon philofopKtqueai^it encore 
fi' peu^ il ]p[y avoit a'^^utre raifoa pour 
les aniiçner a l^iabitude de la vie fo- 
ciak du mariage que ramoiix conjtigat 
bii-mème^ qui n'eft içnfîn autre dio^ 
que cet amour ^ que la liature a mis 
entre les deux fèxes pour apput à ta 
multîpliication de Pefpèçé. Mai^ M. Rouf^ 
feau avoit trop âe ]j^ de trouver dans 
la nawre ^ès princjpes de cet ai^our^ 
qiâ yx^t ^a ient^nent dit çcepr^'.fiuir 
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tant Inen qu'on paflbit naturéUement 
par là aux principes d'unè^fociétë.Ceft 
pourquoi ne hiflant à. b nature que (a) 
le pcnduLni avtugk dépourvu de tout 
femimeni du cœur^ il tacha {Partout de 
n'attribuer Tamour qu'à une hahimde. 

Chaoue famille devenant ainiî ime 
petite fociétéy ce fut alors que ïàipct-^ 
nîère différence s'établit dans . la ms.^ 
Bîére de vivre des de#c kxes^ qui 
îufc)ue*là n^enavoient eu qu'une (Â).Le^ 
femmes- devinrent Sédentaires, & s'ac-* 
coûtumerent à ^stàtt la cabane^ 6c 
les en&ns tandis que l'homme aUoit 
chercher la fubfiftance commune. Les 
deux fexes commencèrent par une vie 
un peu plus jnollt , c'eft^-à-dîre moins 
kntate 9 À perdre fuei^ue chofi d^ Uurfl^ 
fàcki^ & de leur vigueur* Chacun fëpaire^ 
sneit devint moins propre à Te battre 
corps à corps avec les betês féroces , ce 
qui à la vérité ne fîit pas une perte ^ 
puifque en revanche il fut bien plus aisé" 
en commujn, ce que tous défiroiçnt imi« 
quement^de ft garantir d'en être le repas. 

Dans ce • nouvel état les hommes 
jouiflànt d'un «fort grand ioiiit l'emplo- 

(a) Pag. 63. 5P5r^r^ 



yerent à fe procurer plofieurs fortes de 
commodités inconnues à leurs pères (tf)* 
la délicatefTe ne pouvoit pas être fort 
rafinëe. Ils commencèrent peut-^étre à 
coucher Air un peu de paille tandis que 
leurs pères avoient couche, fur la dure* 
Ils fongerent à fermer Tentrëe de la 
cabane contre les bêt^s fi&oces^pour 
y dormir tranquillement y &i en fiiret^ 
avec leur ^raiie plutôt que- s'en reffer 
dans la folle coutume de dormir Uftâ^ 
Jours voifns du danger. Ws commenV 
cerent attendre un peu plus. loin leuf 
prévoyance 9 i fonger à leur nourriture 
pour rhyver ,. à conferver les glands 
en les fiiûts de la terre ^ à apprivoUês 
quelque brebis, Voiià toutes les com- 
modités que des honmies iàns ^irt^ iàns 
inftrumens , fans fociété- pouvoient fe 
procurer. L'on ne iauroit trouver *riea 
de plus fîmple»,. ni au/fi de plus rai? 
ibnnable , & [^us approchant de la na^ 
ture ; cependant, ce fut-là Uprenù^ jo^ig 
que ces hommes s^impofirmtr, ce fm L^ 
jource fatale, des maux ^ qu^Us pfépan^ 
rem a kurs.d^cendans (à). . 

(?) Pag. 6S. \bl Ibid€ffu^ " 
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^ Après tout tela M, Rouflèau tntn-- 
voit un peu mieux comment Tufage de 
la parole pût s'établir dans le fein de 
chaque famille ^ & fe rendre un peu 
plus rafiné que celui des corneilles ^ & dès 
ûnges*. Mais quant àla manière, dont 
un langage pÛt s'ëtendre & fe rend&e 
commun a tous les habitans d'une con- 
txit , il fe trouve encore dans quelque 
embarras, il ëtoit fort aifé de conee- 
voir qu'un langage une fois établi dans 
une famiHe, celle-ci fe multipliant, & 
devenant un peuplé , il fe multiplia. 
auffi , & devint le langage de tout iqi 
peuple; Rien n¥fott plus facile ,'Ttt pliîs 
irraifemblàble, & même rien plus au^ 
thentiqùé par lliiftoire. Mais celah'étoit 
j)oint du goût de M* Roûfléau ,v ni de 
*fon hypothèfe. Il falloit bien exagérer 
de ^out fdn pouvdii' les difficultés d'uQ 
tel événement, il falloit lui donner de< 
^origines fort ek^aordinaires pour en 
tirer ^toujours cet>e condufîon, que le 
langage étoit natutclleriient étranger 'a 
Phonune , & qu'il n*eft dans lui qu^unf 
dépravation de nature. Il va donc ima,- 
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gîiier dès-grandes inonâa^ovs^ ou- cie» 
trembiemens de terrç ^ q\û enviroime- 
rent d'eaux , ou (k précipices des caiw 
t6ns habités ; des révolutions du giob^ 
mû détachèrent & couperet en îles^ 
ces portions du coi^tin^nt, pour con^ 
cevoir qu'entre des hommes aînfî rap-^ 
proches & forcés 4^ yivre énien^e il 
dût fé former un idiome coo^non fiu^ 
tât qu^entre cçu^ qui errowit UbrâaoHf 
dans les forets de la terre f^rme. Voilis 
combien il fallut de ruine, ^ de- fracas 
dans , le môi^e pour ÊdrV apprendre 
aux , homme;, à 's enteodre entre eux.. 
A^ifi il efi trh^po/^le\f dit-il« ^après 
leurs pnmiers effais de. navig^uioàde^k^ 
futaucs' 4y eût 'porté parm nous pufagc 
dt la parolu Que ce lëroit l^i^ tar^ 
l^ue ^us auf ions a^pns a parler* Maisr 
Comme ce n'eft-là qu'uiie cHofe îr^s^ 
fp^h > 3 A? Yawt .pas là peine ^df^y 
nire une 'ditput^, car d'faut ^ei^ ^^* 
corder ^^u*îl .çft p.fl& trhs'^<^kM ^ 
la thioft V foit arriyéf ^utrepiept. ^ 

Tout (fonini^Ôcô }ci a changer def^icf^ 
%c la^ grande i^étpjnorphofe va ^ent^ 
s'accoinplir*. Les hommes fe rapprochent 
itntcinmr, 'feTéûmffeftfy "^ 'fonijetp 



^ 
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enfin dans chaque côntrtfe une nation 
unie demœurSyfic de caraâères [^J. Un 
voifinage pennaneift ne peut manquer 
d'enEendrer<quel<{tie liaiion entre divers 
fes mtàSies. De jeunes gens de difiié^ 
rens iêxes habitent des cabanes votii^ 
nés, le commerce paffager^ cpie deman* 
lie le pinihata aveugle y en amené bien. 
t6t IIP autre non moins doux •& plof 
permanent [t'y A force de (e voir on ne 
peut plus ik pafler de fe voir encorç: 
£n un mot c'ed Qipidon qui mainte^ 
nant va naître au flMMidew L'on i*étoti4 
nera peut-^tte de le voir tiaitre fi tard 
ëc on aura de la peine à ft perflladef 
qu'y ayant dé)à depuis long tèms le^ 
inanages étaUk , bi fixé» par Une ha^ 
iHtatton commune entre its matk Si 
les femme», y ayant Aéjii Yzmhxir çoM 
^ugal, et l'amour patemet < d^ffs ^téta^ 
fcli^fement des &miUes ^ il- rff itàt'pït 
encore îufque-là cet amotir enti-e 'le^ 
jeunes gens de irfi/^«^ /r*«5 , ' qur ^ dftr 
tout tétti» a été o«dinairéilient le pt9 
&ninatre de tout cela. Mais je ne veui 
pa» nve' laendre garant de Ces époqtte^ 

(a) Pag.ffj. (b)P^.^..7 
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je ne fais qve 1» rapporter teVes^ ifx 

* nous les donne rtnftoire de M.Roti0ëau;. 
Le genre hiunaiii: ^ontirnie » s'apprit- 
voifer. Oa s'àccoàtiisna à s'affemblef 
devant ies cabanes ^ autour d'un grand 
arbre *. Mais ce n'étoîent des mem^ 
blages certes plus noUes que œia des 

^nges &c des corneilles. On n*y Êiifoît 
que chamer & ^i^r* A la^ vétyé la; 
muficpie ne'pouvok pas être fort agréa-- 
kie^fià Thaimome fort chamante parmi* 
jles gens & rudes & fi groffièttes» Ce«* 
fendant e'étok afles pour y exitet le 
premier chatouillenient de ja préférence» 
On y comm^ça à dKtingiier celui qui 
chantpk ou à^iibk le mieis^, le plus 
Wu ^ le phis fort ^. le, plus adroit , ois 
le plus éloqiient^ Oh» conuneriçai à re* 
£»rder les anti^es ^Sr àvoulotr être re»^ 
gardé ibinné^e ^ êc chacun préj^endir 
avott 4roît ài la confidératioii & à Tef-^ 
tune puj^ique« ^ \ i 

^ L'idée 4e la conâdératsons'étantabfi 

Ibraiée , & Jes homines ayam a|^ms S 
s^apprécier mutuellensent ^ iortirent de 
)ik lefi preoMers .devoirs de la civilité^ 



même parmi les âmrages » & Ton corn» . 
mença i concevoir ce que c'ëtoît qu'un 
murage^ Mais comme n'y ayant point 
die reglemens m de loix , chacun ëtoir 
â la fois partie 9 )tige5 exécuteur; ainfi 
chacun puniflàntles outrages étuntma>^ 
niïft prcfOtùonnU au cas qi^U faifoit 
dt luiroiémtj Us rtf/gcoMces divinnnt 
urriilis ^ & ks hommes fangidnains & 
crue/s (2) • Ce n'étoît pas U pourtant 
un déiordre v point « tout ; c'étoft 
même une ionié ccnveaaUê aia hom^ 
mes de ce tcms*li , car il £iut remaiw 
quer9dit^iL9.que les vélalions dé)iëtaK 
blîes entre les kotnmes^ la bonk coiP^ 
rmaJbU fiupuritas de Mature n^hûieplus 
$elk^ pii comtenoit i la fûeiéié naiffaPÊ» 
se 'y M*il fallbit fuer Us funiùons d^ 
mnjfeni plus févères>à mefure que 4es.o€* 
cajions êevtnoimt ptmfriqutmea^ & fur 
e'étoit à .la serreur des vengeances dé u^ 
mr lieu de frein du loix (b) • 
- Comme l'offense w^^i/ dans Pinpê» 
n le mépris- de fa ptrfonne fouventphté 
À^uppoftabk fua h mal meme^ qui en 
refuàoie y & «que chaci<a fe vengeoiit 

(a) Pag. 69. (b) Pag. 7a . 
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d'une mamin proponiannh au uofs, 
quHl faifoit dt lui-même *, itn'eft poîot 
à douter que les vengeances ne dôfient 
aUer prefque toujours au-de-4i des în** 
jures., âc-^n fiifpsiffi»' dn maîns lavt» 
leur d'autant que le cas, que chaci» 
faifo'u de lui méim , fturpafloit ordînai^ 
rement le vrai mérite. Ainfi la ven»* 
geance devenant une nouvelle injure 
4ans ce furplu^, é&Êtr elle exoédoît la 
-valeur de Tinjure précédente, elle de- 
mandôit fixant même cette tè^ une 
«loevengeance , ceUe-ci une autre ^ <kai^ 
fiicceiByement de forte que , les ikœ 
des familles une fois étaUis^, chacun fett- 
tant les offeniès fakes aux fils, auK 
parens , aux alliés comme û elle étoîent 
Eûtes à Im^ipême^ les vengeances & 
les tevengêances .fe muItrpUoîetit fam 
içefle de part&c d^aptre, & le monde 
aUoît £tL remfdir de .défordre , 'de trc» 
blés, & de meurtresé .Cétoit^Ià ce, Xfok 
dev6it furemeat armer ' dis que i^âm-' 
bkioa, l'amour ptopte ^. &c ia &u& 
eftime de foi-méme. &'érigeokm^ juh 
f«$ de& oêkdks .âcdes criiâe^^ 6t qui 
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c^écçpt i une licence effrénée, k umr 

lifft d€ frein. 

Puifqufc c'eft'Ià le dëgrë des progrès, 

où M. Roufleaii a cm précifeinent troiH 

ver la (dupait des peuples fauvages qui 

font connus; auflî ne pouvoit-on pas 

eipérer que cet ami paffionné des C»* 

raibes & des Hottentots put trouver rien 

a blâmer dans une épooue fi Bsifërablq. 

n ne fâi^t pas même s'étonner des élo* 

ges ridicules & menteurs , qu'il n^a pas 

Kente d'en faire jusqu'à dire qu^elIe dût 

prt ripoqwt> la plus hmr^fi & Uplus 

duf^h (a) ^ qm W itot était U mal*' 

Umr À rhonmic^y 6* qu'il izV^ a dâfarr 

ùr 'qw par Mg^v^ fumfie hâiard , qui 

mur futUitfi .C9$nmune eût dé m jamais 

arriva M que €€i, état tfi la véritabUjtk- 

mffk du rntmdti. quM Je. genre hxtmaifM 

JtçJi fait pour y rcjler toujours j & que 

}fms . Us progrés ultérieurs, qmu été en apr^ 

parente autant de pas vers la perfection 

4e fitt4ividu ^ & en ^et vers la dicter 

[pUudtiM Veffikee [b^ îfl avoit tâch/é 

]uiqu!ici de npus faire entendra . que 

)!Tw?mH^, était iait par la nature pour 



reftçr toujours enfant^ c'eff-à-^redai»s 
rëtat d'une ^iflFreufe & ftupide folitudfe 
fans aucune forte de liaîfon avec (es 
femblables, ce qu*H a même avandé 
en termes exprés en dilant que la ma- 
nière de vivre Tolîtaire nous était pr/-- 
fcrîtt par la nature *. Voilà comme il 
change tout à la fois de langage. Main- • 
tenant il poufle plu§ loin les vues dé 
cette nahire. Ceft Tëtat de la jtumffe 
qui étoit deftiné; au genre humain pour 
y njter toujours. Oeft cet ëtat qui s'at- 
tire tous les éloges de ce phîlofbphfe 
dès qu^il a apperçu qiiè c*eft-l4 l'état 
1!6$ peuples fauva^esr d'aujourdTiui, 
Ainfi un état ou de# hommes déjà 
givrés au chatouillement de Tambitio», 
de la préférence , de Pamour propre', 
& ne pouvant plus fé paffer aé loix, 
yivoient pourtant fans loix d'iucunc 
forte ; un .état où c'étoit i un crime i 
tenir Heu de frein aux autres, où ime 
légère offenfe, le partage d'une proi^, 
un morceau de viande ^ lui mépris coih 
çu pour infupportahU dévoient coûter 
bien de Ëiitg répandu parmi cet hofi>* 

* Pag. ly ..:.-- . y 
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fme$ fangtdhaires ^ & cruels ^ un état 

tnfipv où la pitié natureUt avou dijà 
foufftrt quilqiu aliéroiion (a), c'eft-i>- 
4ite, pour parler plus davesnent, où 
•les hommes ^voient appris à fe snai>^ 
ger les uns les autres ^ oc à traiter leurs 
ennemis de la manière la plus barbare 
hc la plus inhumaine , ainn qu^on ne 
peut lire fans ef&oi dans les relations 
des fkuvages de l'Amérique, cet ëtat 
étoit le meilltiir â Chommt , c'ëtoit repo- 
rte Ia plus hennufe , la viritabU jeu^ 
ntffi du mondty &t le genre humain 
.ito\\ fait pour y rtûtr toujours. Quelle 
noble philofbphie fquelle iàgeflè } n'eft- 
ce pas là une manière de penfer bien 
«propre pour ramener des hommes dé^ 
.pravës à leur bonheur originel , à leur 
iîmplicité cékfity & majefiueufe} 

C'eft depuis cette keureuje époque qu*ofl 
;voit les détërioremens s'iavancer de pluis 
en plus jufqu'à ce qu'ils amenèrent eiv 
.fin l'erpèce humaine à /a dernière ^ 
crépitudt (b) . Les inventions du fer & 
de l'agriculture produifirent dans le mon- 
de ce grand fcandale» FoVe antiquité 

(a) Part. 2. pag. 70. [b} Pag^ 71» 
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qui a cru voir dans Tart de CfiKver 1| 
terre, & dans Tufage du biedmbien^ 
4ait & remarquable pour le genre humain, 
qu'elle en a voulu combler les inven« 
teurs d'honneurs^ks pkis fubUmes juf- 
qu'à les ranger au nombre àss VieoM* 
Ces bons anciens que n'ont-ils (bngé 
que le bléd étoit en partie ce, qui al» 
loit perdre t conune il a enSn ptrdu k 
^nrt humjàn * ? De la oiknre des tei> 
.lies s*enfiiiviit kiir partage ^ dans lequel 
réalité & k poportion^ étant Inentôe 
rompàes^' cela fit naître la première 
inégalité entre les rkhes & tes pauvres^ 
^ avec eHe raad>idon dévorante ^ fie 
kt% u&rpatioQS daœ ks uns , les hri^ 
jandages 6c Tardeur d'ékver fa fortu^ 
fie rélaûve dans les aittres. Toutes ad 
facultés étant ainfi développées ^ h mé» 
moire & rimagtnatioo en }eu ^ & l'amour 
pft>pfe intérefféy Ton voit naître de 
tous côtés k ^Sion , k fafie impofant, 
-la mfi tromptuft y Fanifict j &L Xzfonr^ 
ètm» Enfin Ton ne voit plus fiir later*> 
re que des hommes avons j amhkieuxy 
& mcchans^ & il ne Êiut plus que & 

* Pag. 75; 76. 77. 6* yi. 
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^nver feulement <datts ^Iqnt force* 

de ibciété, ou d'alliance avec deshon»- 
mes pour, ne plus ^ pouvoir fe pafler 
d'être tel. 

iPaBiS cet état le droit du ^ pUks fort 
& le droit du premier occupant étant 
toujours en confiiâ entre eux* ^ tout 
étoit' plongé dans le plus horrible état 
de f^ene , & le genre humain avili & 
défolé & trouvoit àh veille de fami- 
ne lors cpi'pn s^aviÊi pour Tuiniquer^ 
mède à taf^ 4e i^oaux de ^'ecourir^i 
^Tin&yBppn àts lolx. On aurmt tott* 
jours cru oue c'eût été U le projet fe 
plus beau oc le plus fage que l'onpllt 
former du moins dans Pétat au*quel le 
monde étoit. parvenu^ & le ùxd mot^ 
y^en d'arrêter r^unHtlM^ divora$ut^ l#s 
ùfurpat\onSy ,\ei ^igfLndagii ^ & de 
remettre quelque .ordre dans, cette Bar 
-^9^ de tant. .d^If^Q^^nies . • avorté , icm- 
huwSi 9 & mhh4ins^^ qui M /foutokm 
plus raourner fur Uurs pas , ni renom- 
c^ aux açquifitioni malheurtufts , fuVs 
avoiem faMh On guroit. cru que^ 
première id^e d'un pareil projet n'iêt pu 
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' naîtte que dans Pefprit phibfbphîcfiAr 
de quelque héros très-zélé pém le bien 
commun de ies femblablesy de que^ 
que. véritable & défintérefsé philan- 
thrope. Cependant M. Rouffeau vient 
nous détromper, & nous apprendre que 
la chofe eft allée tout autrement. L'ki- 
fiimtion dei loîx n*a ^té donc de fon 
avis que la cabale de quelque riche , 
qui preiTé par la néceffité de fe fortifier 
contre le pillage ^^ dejlhut de raifons 
valables pour fi juJtiJUr (a) & de for- 
ces fuffi&ntes pour fe dâendre , conçut' 
le projet d'employer en fa faveur les 
forces m^me de ceux qui Tattaquoient, 
de faire fes défenfeurs de fes adverfai- 
t^% y de leur infpirer d'autres maximes, 
& de leur donfter d'autres tnftttutions, 
f iri lui fujfini auffi favotùblts qut h 
droit naturel lui etoit coniraîrt (b) , Daiis 
cette vue après avoir ejspofé à Jtarvor- 
^ns rhorrem d\uie fituation , qiules ar- 
moit tous les uns contre les autres , & 
où nul ne trouvoit ùt hrtté m dans 
Ut pauvreté , ni dans les richefTes , il 
inventa ai/ément des raifons fptcieufes 

(^) Pag. il. (}>) Pag. 9%. 
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four Ms amour àfon iut (a). II ne 
lui fallut pas de grands raifonnemens 
pour entrainef des hommes greffiers y 
& faciks à fiduire* Tous coururent au- 
devant de leurs . fers. Tous plièrent ibus 
le' nouveau joug des loix^ qui dortnt^ 
ntu de n&uvtlUs emraves aufoibU^ & 
de nouvelUs forets au riche y qui dé- 
tmifirent fans retour la Uberoi naturelle^ 
fixereru pour jamais la toi de la pro^ 
prieti & de PincgalîUy d^une adroiee 
ufurpation frtnt un droit irrévocable ^ 
& pour le profit de quelques ambitieux 
i^ujetùfent déformais 4oue le genrt hw 
main au -travail, à la fervitude^ à la 
mi/ire (b). Quel tiflu de menfonges , 
&c de calomnies! Voilà donc la loi, 
cette loi-méme qui a été toujours reA 
peâëe par les philoibphes ^ & les fa- * 
ges les plus éclairés , qui a été regar* 
àée de tout tems <x)nHne une inftitu- 
lion apiM-ochante de la iageiTe divine^ 
découverte enfin par M. Roui&au pour 
une fourberie &c une rufe dans fts eom- 
luencemens , une injuftice & une véri- 
table oppreffion des fo3>les dans le fond, 

(a) Pag. 8^. (b) pag. 83, 
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& une fervîtude , une misère clam fes 
corifëquences. Ceft ainfi que notre phi- 
lofophe parle de ces loix, aux-quelks 
les peuples doivent gënëralement lei» 
bon ordre, & leur tranquillité, & les* 
hommes en particulier leur ftiretë & 
celle de leur fâmiHes. Ceft ainfi qu^il 
ofe en parler devant les fiigcs qui ty 
invitent, devant ces PtatonSj & ces 
Xenocrates^ij^i en ont bien parlé tou- 
jours d'un langage, diilërent. 

Ce n'eft qu*après rétabliiTement des 
loix, des focietés, & ét% gouveme- 
mens politiques que M. Roufieau voit 
naître dans le monde le. défordre de 
la guerre. Dttà , dit*il , fortirent Us 
giur^cs nationaUs , les iataillcs , & Us 
meurtres. Les plus honnêtes gens appris 
rem a compter parmi leurs devoirs ce- 
lui d^igorger leurs ftmhlablts *• Mais il 
s*eft fort trompé fiir Tépoque de cfft 
évéïiement. Il n*avoit qu'à^ jeter \m re- 
gard fur les peuples fauvages de TAme- 
X, Iroquois , Flurbns , Ilmois , & 
e ftir fes plus bien-aimés les Ckr 
raïbes , ce peuple qui )uiqu*ici s^tf' 

*Pag.8^. 
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temple moins dttitat de natun^ pour 
s'aflur^sr que même dans la Jeuneffi du 
mofuU j dans f époque la plus luurtufe^ 
il y avoit déjà des guerres. 11 auroit 
vu t(be ces horméus fauvages favent 
eux auili fe faire un devoir d'égorger 
leurs ièmblablesdans des guerres enra- 
gées & cruelles, q)i'ils âvent même 
fe faire un plaifir de faire fentir aux 
prifomiiers de guerre. untf mort lente 
& très-pénible par des taurmens qui 
font horreur à rbumanité , Ôc s*en faire 
enfin des repas. Mais il feUoit bien épar* 
gner cette homte à it& amis les peuples 
fauvages, & retrouver le^éfordreque 
^W^ les peùptes eivilifés, 

L'établiflfement des Ipix eût été inu- 
61e fi Ton uVût ibngé auxmoyens plus 
PTop'es dejes feire obferver. Ceft pour- 
<I«oi il fallut confier le dépôt de Tau- 
torité publique à des particulierSi, qui. 
veillaffent à Texécution des loix, & 
voilà naître {a magiftrature & la. prin- 
^uté. ^., RouiTeau vie»! nous eit-. 
pofer ici fe^ niaximes fur le paôe fon- 
^Jnental du gouvernement & for le^ 
contraô premier entre les fociétés po-* 
litiques & feursi chefs; & c'eft .delà 
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qu'il preitd occafion de s'élever con- 
tre ce defpotifmc^ & cette tirannii^ 
(|u*il appelle le Jemier tirme de finir 
gatité (a), où , dit-îl , tout va fe ra- 
ihener à la loi du plus forij &c oikles 
fu/eis n^ont plus d*àutn loi que la vo- 
hnté du makn^ ni le maître d'auin 
figle que/es pajfions. Tout le monde fait 
^u'un deQ>otifmede cette forte, la tiran- 
i^e 9 & la loi dh plus fort font des abus & 
des dëfordres hautement réprouves par 
tout droit naturel & humain , & que ce 
font des fyfiimes bien éloignés Jtétre ceux 
desfagts & ions monarques. Mais cette 
maxime fi vraie &fi incohteftable en 
elle-même on eft étonné de la voir fi 
déguisée , & évidemment Êiufie ^ans 
le langage de M. Roufieau. Lors qu'on 
l-entend ne point reconnoître de pou- 
voir légitime dans le gouvernement au- 
de4à d\ine magiftrature empruntée du 
peuple , & dont l'autorité ne fauroit 
fubfifter qu'autant que le peuple ne ju- 
gera point que les magiftrats en ayent 
enfreint les conditions ^ ou qt^elks éef^ 
^t de lui convenir (b); lors qu'on 

[a] Pag. 107. (b) PagP 9^. ~ 



^entend après Tëpoque de Knilitutiott 
de cette magiftrature , qu'il appelle état 
de puiffant -6' de foiblt , & ftcond di^ 
gré de CincgttUtey faire fuccéder d^ahord, 
6c iàns aucun état intermédiaire celui 
de maître & tPtfclave^ qu'il appelle 
^changement du pouvoir légitime enpou^ 
voir arbitraire^ & troisième & dernier 
degré de rinégàiité (a) , l'on voit bien 
par là ce qwe c'eft ^e ce defpotifme^ 
& cette tirannie j dont il nous &itune 
fi mauvaife pdnture. Ceft à toute mo- 
narchie que M. RoiàTeau en veut , & 
même en un mot à toute forte de gou- 
vernement, qui n'eft point democra- 
éque;«car quant au prétendu droit du 
peuple fiijet l'on fait T)ien qu'il n'en a 
pas plus dans Tëtat d^Ariftocratie , que 
dans celui de la monarchie. C'eft donc 
loi^t gouvernement fouverain, irrévo^ 
-eable j &C fans retour tfu'il appelle dej^ 
potifme ^'& tirannie (b) ; c'eft-là le pou- 
voir qu'il appelTe arbitraire ^ illégitime^ 
& comiption du gouvernement. Auffi lîe 
iauroit-on pas ce qu'il entend lorsqu'il 
dit que xefyjihme odieux ejl bien éloi'* 

[a] Pag. 100. (b) Pag. 95. 
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gnc éTctfe aujourd'hui celui des fages& 
bons monarques* i&cp&xt^êtxc ne s'en- 
tend-il pas lui-même 9 fî ce n'eft que 
la politique l'emportant fur lafi^nçërité, 
U fait bien qu'il ne dit pas ce qu'il peo- 
fcj &L que fous un voile de paroles , 
dont on ne pourroit pas lui contefier 
la vérité apparente , il ^enferme des feo: 
timçns, dont il connoit lui-^éme la 
faufTeté, Les plus fages Çr plus bons 
monarques d^aufour^hui , même les Rois 
de France , tous font très--perfuadés qu'ils 
cmt bien plus de pjouvoir ûir leurs fu- 
jets que n'en avoient les Confuls^de Ro* 
me , & les Ajçhonte& d'Athènes fur 
leurs concitoyens; que leur autorité 
Q^eft nullement conditionnelle > ni dé- v 
pendante des jugemens du peuple , & 
que celui-ci n'a aucun d^'oit .de les en 
dépouiller, fous quelque prétexte que ce 
foit. Ils favent bien & s'en déclarent 
même hautement qu'ils ont des loix» 
& des devoirs de juftice à^arder dan$ 
leur gouvernement, fans lesquels ne 
ÊLuroit fubfifler la félicité ni des états, 
ni des n;onarques mêmes; mais ils fa- 
— II* ' ■■ " ■ 1 1 II» ■ I 



^vent aiffi* cpie ce ir^ft pis aux peu- 
ples, que xr'eft au fouyerain législateur 
4 les juger là deflùs. Ce font là les 
maximes du gouvernement fouverain , ^ 
qui ont été de tout t^ms celles de tous 
les fagcs & bons monarques y & M, 
RouiFeau ne Pignore pas. Cependant 
■une politique peu digne d*im philofo- 
phe, qui parle devant les Platons & 
l^s Xenocrates , hri fait déguifer étran-! 
gement les chofes , & donner aux prin- 
ces des louanges iBufoires tandis que 
fous ibnblant de les feire voir bien 
éloignés du J5'y?^<5 odieux de la tirant 
nie H v^ ûpper les fondemens de leur 
fouverainete. 

U eft vrai que lui-même n'ayant pu 
-^bffimuler les dijfenjions affreufes ^ & 
■Its dif ordres infinis y -qu^ entraînerait né^ 
^jpdrement U dangereux pouvoir des fit' 
jets de renoncer à la dépendance 'des 
^efs * , il lui a fallu auffi reconnoître 
cette volonté divine y qui intervint pour 
donner A F autorité fouveraine un cara^ 
<aère facré & inviolable , & ôta aux 
fujets lofiin^e droit £en difpofer. Quand 
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la Rtlîghn, dit-9, rCaitrùk fiât qne^t 

bien aux hommes yC*€n firoit ajft^ pour 
qu^ils duffent tous la chérir ^ & Pada^ 
pur mime avtc fis aius , pmfipûtUc 
épargne encore plus de fitng gue U fii^ 
natijme n^en fait couler */ Apurement 
la religion Chréûeime a toujours dé- 
fendu la révolte, elle a toujours or-- 
donné aux fidelles d'être fujets aux Rois 
(k de les honorer, d'être Ibumis aiix 
maîtres même fâcheux. Il fautpourtant re- 
marquer <]ue dans la claite des de- 
voirs moraux la religion n'a iniHtué 
prefque rien de nouveau. Elle a ajou- 
té de nouvelles lumières , & un guide 
fur à la raifon obfcurcie pous l'empé- 
cher de s'égarer dans la connoiflànce 
du bien &c du mal. Quant au refte elle 
i}'a fait qu'imprimer le fceau de fa re^ 
pçô^ible autorité fur des règles qui exî- 
î^oient déjà dans la nature raifonnable^ 
ordonner aux fidelles ce qm étoit déjà 
piar lui*méme à obferver, &c leur dé- 
f^adre ce qui étoit déjà défendu. Si 
donc elle a ajouté à l'autorité (buve- 
raine ^ caractère facréGr inviolable^ 

^ ■ . ■■ p ■ i^ . I I II I ^ 



c^eft que c*étoit Aé]k un devoir de ne 
point la violer ; fi elle a ôté aux fu- 
jets le fumjk droit <ten di/po/ety c'eft 
que ce n'ëtoit pas là un droU , mais 
lM«n un défordré , & une fii/ufie ab-* 
toditë. La Religion n^a jamais donné 
atteinte aux droUs de perfonne, elle 
m*a oMîgé aiicim de refter fournis à un 
pouvoir itligitinu. En eiBet on a vu de 
tout tems hon ftulement les anciens 
Hebreœc & les Chrétiens, qui ont été 
ks^ dépofitaifes de la Religion rëvëlée, 
mais même bien de nations infidelles 
de la terrfe ^ les^ Égyptiens , les Affy- 
liens^ les Qmiôis 9 les Indiens, les 
Per&nsy n^ayat d'autres lumières 4 
Suivre que celles de la feule raifon , 
refpeâer néanmoins & fouvent jufqu'à 
Texcés le cancre fairi & inviaUUc 
des Rois , & des Princes ; ce qui fait 
voir que la Religion a bien confirmé 
par fes dogmes la connoiffance de ce 
devoir, mais» quelle n'apas étélapre- 
mière qui Timpofa aux hommes. 

Uon diroit que M. Rouffeau affefte 
deparoître trop religieux en voulant 
faire cfiérir &c adopter de tous la re- 
ligion mimé avccjis abus. On ne fait 
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pas pourtant que tes Mtus dé là mB«- 
gion ayent jamais apporta aucur^ bitm^ 
au monde. Au contraire il eft bîeniâr- 
4iu'ils y ont toujours cauië beaucoup^ 
de mal 5 & on trouve dans plùfieurs 
endroits des biftoires que ce foot )iH 
ftement les abus de la xàài^n^ qui 
quelquesfois ont infpiré aux fumets la. 
révolte contre leurs fôuverains lëgttî^ 
mes, & qui ont £iit couler plus de 
£iûg que la religion nTea ëpargiie. Ceft^ 
pourquoi Ton ne iàuroit guèces enteor? 
dre ce qu'il voudrok ^re avise -cet û|f 
digne mélange » qu'il >àetit noiis } prâ^ 
cher de la relig^n aivtc: fis -^àbfêêj.W 
ce n'eft qju'il compte peut'-étre pànm 
\e^ abus ce même caraâère Êicré 6c: 
inviolable, qu^îrareTpeâe danstles fou- 
verains, ou bien qu'il mette at même 
prii^ la fubfîlbun^e de. la religjkm , 6r 
jts abus* 

Qiie s% a véritablemeiU; cm quecieft 
la Religicxi , qui a d<mné^ à: l^autorité- 
fouveraine un carac&n facré & invio^ 
lable , pourquoi s'efforcer avec tant de 
fubtilité de détruire par des ràifonne* 
mens ce ^^qiie la religion établit? Vk)ilà: 
fuelle eft i^i coutume: de. çer t^uiis .plHlo%f- 
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^hes de nos tems* L'ofi fait le refpeâueux 

poto: la religion; l'on feint de fe foin 

mettre à {e$ dogmes » &c à fes pré^ 

ceptes tandis qu'affeâant auffi de par* 

1er iruUptndammmt des dogmes f acres * 

'<m ne cherche qu'à les combattre di<* 

reâement, & on ne manque pas de 

£iire toujours par une mauvaifè philo* 

ibphie contrafter entre elles la rdigion 

^'unc6të,& laraifôn de l'autre, com* 

tne fi la religion ne propofoit que des 

cfaofes répugnantes au bon (èns , & des 

fnrëceptes irraiibnnablesé L'on peut ju« 

'ger par là de ce que des philofophes 

de cette tremptti4>enfent de la vérité 

ide la religion^ *& quelle eft l'eflime 

qu'ils en font daiis le fond de leur cœur 

nialgrë toutes leurs proteftations affe^^ 

âées de refpeâ &c de vénération pour 

«lie. 

Voilà donc b métamorphofe eqti^ 

. renient accomplie ; & l'homme amené 

enfin de ce premier état» où il n'avoit 

d'autre fentiment que celui de fonexi- 

'fiance, ni d'autre foin que cdui de ià 

-conservation , à l'état de la raifon agii^ 

? Pag^ III. . 



iànte , & fnéme à fon dernier ternfe^ 
de rmégalité. Mais on ne fauroit s^imz^ 
giner combien cette métamorphofe eil 
allée lentement , combien de peine feur 
rent les hommes à Te dépraver, c'eft^ 
â-dire à fe dépouiller de cette pifan^ 
Uufj & de cette honteufe ftupuiité , 
qu'ils avoient emportée de la. nature., 
& qui faifoit tout le bonheur de leur 
état originaire^ 11 fallut pour cela bien 
de miniers dtJikcUs (a); & toutes ces 
infinies &c faouleures chronologies des 
Babilonlens , des Egyptiens , & des 
Qiinojs . n'approchent ppînt de celle , 
que fuppofe rhiftoire^fit^. Roufleau. 
Tout UHeur atumify . dit-il ^ne pour^ 
ra qi^étre frappé, de l'ejpau imaunfc qui 
Jéparccts deux e/<a^5 (b). Croit-il vér- 
rit^blement çn.avoir^-tf/p^' fes lèôèurs? 
ç'eft-là être bien épris de fes propre^ 
réverjes, &c. fuppofer bien de fiaipli- 
cité dans eux. Tout lefteur fenfié .fera 
bien , plus frappe d'entendre vax philo^ 
fophe débiter férieufement dételles chi-^ 
mères fur ^ime queftion des plus imiref^ 

fa) Part. -i. pag. 27.. 
^4)) Part. z. pag. 168I 
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fkmes que la phitofophic ptuJfiprQpoJ 
Daté cette (entt fucctffion de chofes 
M» Roufifeaa trouve la folution (Pune 
infinité dt problhnts de moraUy & de 
politique^ que Us phUofophts , dit^l ^ 
ht peuvent réfoudre *. En voici une exem- 
ple: pourquoi Dtogene ne trouvoit-il 
point dliommes^ de fon tems ? Céft 
qtl'3 ckerchoit parmi fis contemporains 
t homme d^un tems , qui tfttoit ptïis. 
C'ëtoit des iauvages , des hommes fa- 
rouches, fois gouvernement & fans 
loi ^ & peut-être àufli des hommes p W 
purs' Se phis proches de k naturelle 
$mpfictté , des hommes Rvris au feui 
^nftinH^ & Bornés aux pures finfattonr- 
que Diogenc affloît chei^chw avec fa 
Jbnteméy & qu'il rtelrouvoit pluspar-; 
mi le peuple cmli^ d'Athènes» Ceft* 
'ta une anecdote bien fîngulière, que 
nous a découverte Phifloire de Nf . Rouf^' 
feao. Mais' tout extravagant qtle Dio^j 
gène étoîtdahs' fa manière de philofo- 
l^er, tl -TTC l^&oit* pas* à^ce point.'' 
^ Tom I0ettr attentif ktz Ken peut- 
êtfe uneàutrb remarque > qn^oi)' né 

? Pag. xo^. • . •" 
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peut $*efiipécbsr de âore kr. ffir.^yv 
pothciie de M.. koiiflcou.'^C^ ^ê «r 
pas voir dans tout ce. dîiçûtirs^ Scpar^ 
mi cette Un^ \fiuuj^a àjs,t^ At dîo* 
ksf par laquelle pn .amène le .jgesure 
humasa^ le moindre, moc 4^. reïjgioiU' 
Je ne dis pas d'une refigion rëvelSe,. 
car ce ji'ëtoit pas St cette; h)rpç}lïièfe^> 
ni même a fon auteur d!éq,.peu:)er ; Ji»is; 
^une religion naturelle.^, g^t daiis tour 
cas n*ëtoit qu'une choTe^tipp nëceflai-»- 
rement attachée à la nature de Vkom^ 
me pour Toublier enù^rei?(ient. dans 1^ 
i^et dont ii s'âgif!btt. pn n'entend' eif^ 
tout ât paTtout qu'un petit. mot eK|' 
^/affmt , & en 5*écart^ du'fl de fhy^ 
fpààft * ^Àff la reli^^ xê^&é^y. do^ 
\L veut mèn^e Êiîre chérir les abus fei^ 
lemem pour en appuyer à< la mode^des» 
Péiâes polkiques l'autorité fouv^rainf^ 
des ^uvernémens humaîiM. Mais po'uf^ 
^e qui. eu de l'hyj>otbèfe,Ji-pn trouve 
k genre humain dans Ton tnfim^^Gf^ 
le trouva, dans i^jmnefft^y &: jdaqs ^ 
décrépitude i on le yoic, s'étendrf^; dani 
).'ëtat iauyage, îk d^ la fociété;rb% 



Tcnt naître la pruâmu mathxHak , les 
connoifTances , ramculcnre^ la métal* 
turgie y les loix , & les gouvernemenS| 
& Ton n'apperçoît jamais parmi ces 
Sommes le moindre fentiment ni le 
moindre pincipe de rdijg^on naturelle; 
quoique a la vérité elle auroit bien pil 
paroître néceflaire pour mettre quelque 
ordre dans cet aiireux étkt de la fo^ 
ciiti naijpmu , pour adoucir un peti 
CCS hommes fanpnnaires Çc crutls , ces 
hommes avares , ambitieux y fy. michans 
afin qu'ils ne cherchaient à dévorei* 
entièrement leurs femblables, & quoi- 
que ITiiftoire véritable du genre hu- 
main nou^ apprenne , qu'il n*y a atwîun 
peuple même parmi les plus fauvage^ 
de la terré, qui rfait du moins une 
Wée obfcure d'une divinité, & d'une 
religion,. Une omiffion fi peu édifiante 
de Fauteur de Phypothêfe poufroit^^/>-î 
per refprit d'un Uaeur atientlf /& chri-* 
iien plus que l'efpace immértfe & ima- 
ginaire , qu'on vient de nous décrire»* 
Si l'on pouvoit pénfer que M. Rou{l 
feau n'eât voulu qUe badiner dans foii 
difcours , & qu*enfuite de cela il n'eût 
point cru devoir mêler l'affaire très^^ 
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grave 4^' la religion avec (es: Badina-^ 
ges y l'on pourroît approuver fon reCpeA 
pour elle; 'mais il a pris d'un, air trop- 
lérieux fon hypothèfe pour en pouvoir 
ainfi juger 9 oc il a fait clairement voir 
qu'il ne compte pour rien 1» néceffité^ 
aune religion naturelle dans Hiomme. 
ipit dans Tétat de nature,^ ibk dans 
la fociété. Ceft ainfi que s'étant trop 
engage dans la maligne entreprise de. 
ne trouver que des hommes méckans^ 
dans la fociété>il a pou^S^ cette, mé^ 
chanceté à bout» & il n'a fu nous- 
montrer que des hommes très-méchan»- 
dans tous les états». 

Revenons maiiitenant à cet homme* 
naturel 9 qui fait le premier fujet dudiA- 
cours, &: le héros de toute cette fa- 
ble. Tandi^ que M. Rouileau nevcefle^ 
point de nous repréfenter les avanta- 
ges^ de fon état de nature, & d'en 
plaindre padionnément la- perte, de dé* 
çriér les maux de h raifon cultivée,, 
de la fociété humaine ,, &c de tout ce 
qui félon lui n'eft que dépeavation , 
tous (es efforts, ne femblent être difi-r 
gés que contre des inftitutions humai- 
nes, & Ton dlroit que ce. n'eft qu'à 
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rffes que feh fcyyothèfe s^en prêiid.Mais 

fi nous voulons biens qous refTouvenit 

rc'eft Di€u Ittù-mime (a) j qui par 
lumières & fes préceptes a iirl le 
premier homme de Tëtat de nature; 
fi nous rongeons qu^on ne prend icr 
cet heur^ix état^ que pour, un état 
tdj[is lumiireSf&C Ùltis préceptes de jyieu^ 
nous verrons^ d'abord où vont aboutir 
toutes ces plaintes fur la* dépravation 
4e l'homme. Ceft les bimiirtSj & les: 
pricepHs divins qu'on v^rbleiTer ficavi*^ 
fir indignement en leur préférant les 
avantages d'une péfanieur^bL à^wnefiu-^ 
piditi brutale. Ct/kDim lui-^mimt^ qui 
a ôté l'homme de cet état heureux , qui 
JsiXt étoit le plus propre, dans lequel U 
couleroU des jvurs tranqiàlUs y ff* in^ 
nocens [b],c'eft lui en un mot, qu'on 
&it le premier auteur de toute la mi- 
Ère humaÀie. £t bien que M. Ron^ 
hzvt n'ait pas ainfi parlé en termes for*. 
Hiels y car il feint toujours de refpe^ 
ôer ce qu'il refpefte le moins , ce fon^ 
là pourtant des fentimens , qui fè font 

(a) Exofd. pag. 4^ 



aflez klmemextt sppercevcMr èsais ûm 
liypothèfie , ce<]ui à La vëritë n'eft qa'bne 
mKpiété manifeffe, & une injure crian- 
te^ qu'on fait à Tauteur fouverain de 
la nature humaine* 

Ainfi ce philofopfae bien perfiiadé 
d'avoir lui-même produit i»i homme 
beaucoup plus heureux que le divin 
Créateur n'a fu , ou n*a voulu le pro* 
duire , fe plut à merveille dans le nou-* 
ipel en&ntement de fon efprit» Il ne 
4rouva rien de plus charmant au mon-^ 
de , 6c tout épris des ftupides beautés 
de ce vain fantôme , il mouroit d'en-» 
vie d'en feire un préfent à l'univers. 
Ceft aii^ qu'un petit finge , quelque 
itideux qu^il foit, paroit toujours une 
charmante, créature aux yeux de £r 
mère* U crut tout fériemcment que 
c'étoit de la dernière importance pout 
lès hommes de leurs &ire bien énten^ 
dre qu'ils étoient fbrtis des mains de 
ia nature autant de bétes , & qu'il ne 
peuvent efpérer' de bonheur dans b 
vie &ns retourner à Tétât des bétes. 
Cëtoit-là l'hypothèfe , qui hlairciffou 
la nature humaine; c'étoit la réfolu' 
lion hiQn inUnJfame d'une quefEonauffi 
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jpuucs ^ la philofof^e puijft propo^ 
firi c^étoit enfih b grande détouvcr- 
te f que pour le bien commun il hU 
loit publier à tout Jte genre humaii» 
dans U lieu iSTAdùnis^ 

Mais \^ faataîfie outrée de M^ Rou£- 
&au ne pouvoit pas (et teqir tongtems^^ 
renfermée dans les bornes d^Ule fim-^ 
pie fai}rpotbère«^ Après aypir expreflfé* 
ment 4ëclaré qn^il . ^lUoit parler d W 
état y (jffd ritxïJUpb^^ qui n^a p^ut^ 
itrc foint cxijlc ^^i probaBUmtm tCtxir 
fieror jamais *, ï a cependant trour 
vé afTez -probable que cet état exid^ 
encore à préft^nt^Sc on eft fprtéton-- 
aie d'^ientendre cme . tontes ces efpècet 
jde £70s finges ae TAfrique connus Tons 
les noms d'Oang«Outangs , de Pongos^ 
éc de Mandrils (ont peut-être autant 
d^hommes natwels ; c^ieA-4-dire dt vér 
witahUs hommes fauvaga p ienî la rac9 
difp^ffi^ ancunntment dans les Bois x^avoiç 
$U'OCC(^Qn^de développer aucune de fe$ 
faculUs naturelles, n*avoit aeqtds aucu^ 
dégri de perfection % & fe erouvoii en-^ 

♦ Préface. ^"~ 7" 



corc dans CàMpnmuïf dtlanaxùnrùl^ 
Il eft' vrai que-tàut cela eft encçrefoit 
douttta à caufe des . cxpërienees , qui 
ne përoiffcnt pas avoir été fiUtts avec 
'éM^^ deJbmpdLrhs voyageurs fiir cette 
forte d'amniauXy» Peut-être après des ne- 
cktrches^ plus -exactes trouvera^t-^n qt^ 
^ font des hommes (b)v Mais Pon ne 
|îeut guère efpérer qu'on ait jamais a 
oécouvrir une vérité fi pérégrine )m(^ 
^u*à tant que les^' obfcryations ne fe«- 
ront' faites que -par des gens ^ qui ne 
iavent juget de la nature humaine^ que 
itiivdnt les anciennes errmrs y. & les. 
f réjuges invétérés de tout le monde. ^ 
c'étbit à M. Rouffeau à faire la recher- 
che , peut-être (erions-noius dans pea 
aiTurés que U foru-^lè des hommes ^ ce 
<qu*âpparemment il lui feroit d'autant 
moins difficile à demontrer^u'en eftettous^ 
ces animaux montrent mëm& d<^à beaui- 
coup pîas é^efprit y Sc de développe*^ 
ment de facultés que fon homme pri» 
mitif de Pëtat de nature.. L'on dît que 
ie^ Qrsungs-CAitangs marchent quelques^ 
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fiis « troupes 9 fu*Us Javtnt enterrer 
kurs morts ^ & fe faire une efpïce de 
iou, ^ui les met à couvert de la plw-- 
ye^di]. £ft-ce que les hommes de Tétat 
primitif de native en favoient faire au- 
tant ? non fans doute» Touî«>ur$ ibli*- 
taîres^&c ifolés ils fe rencontroiedt peut* 
être À peine deux fois en leur vie (b); 
ils ne fe voyoient prefque même que 
comme des animaux de diverfes efp^ 
tes;auffi^ connoîiTant à- peiné leurs fem» 
Uables vivans > d'autant moins fe foiv 
cioient-ils de les enterrer morts ^ &c 
loin de cette prévoyance de fe faiiae 
des toits pour fe mettre à couvert de 
la pluye ^ Ton fait que n'ayant aucune 
idée de P avenir quelque prochain qtiil 
pût étre^ ils ne faifoient/jque s'endor- 
mir fous te premier. arbre ,:-ou fe reti- 
ier dans des casernes (c)^.Cêt Orang- 
Qutang ti^anlporté du Congo en> Hol- 
lande, qui voiïlant l»oire preni>it d'une 
main le couvercle du pot (d)^ & tenoit 



(a) Notn 8, pa^. 145. 




4b) Part. I. pag. xy. 

(c) Part^ 2. pag.64é 

(d) Npt., «.. pag, 147,, 






^^^tTn^Tîv 




/o^ ^\ 







1959 

G.= OXFORD 



i6z 

te fond de Tautrc, & enfette sVfîu- 
yoit gracieufement les lèvres , qui fe 
xouchok. pour dormir la tête ftir un 
couffin, fe couvrant avec tant d^adrefle 
qu^on Vauroit prts pour un homme au 
lit 9 eft-ce qu'il fembte approcher de 
•h groflièreté des hommes de Pétat pri- 
mitif ? efi'ce que rhommjî naturel de 
M. Rouffeau iâuroit iaîre des choiiës fi 
graàeufemeni ? 

A la vérité o^ ne trouve pas afleds 
de pifanuur^ &c de fiuftdité dans tous 
èes anîmaux-li potir les pouvoir pren- 
dre pdur des hommes du vérkabte itM 
primitifs Âuffi faudroit-*il mieux dire 

3ue ce font peut-être de tts hommes 
e la féconde époque, qui après des 

-multimdcs 4c J&chs dé)i éloignés de 
rétat de nature comtfiençotent à ^aê^ 

'troupcr à peu pris de même que Us cor^ 
milles & lesfingeSj &c à fe Eure des 

^Wietes de branchages^ Nfeis qui fait fî 
ces nouveaux hommes fe dépravant de 
plus en plus 9 on ne verra pas dans peu 
naître parmi les Orang-Outahgs du G>n- 
go les fciences , & les arts <le l*Europe^ 
Us loix , 6c les gouvernemens 9 & eo* 
fin rai&cux defpotifine, & la tiranoîe? 
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Cèft dînfi que . M* Rouffisau s'éloi-- 
gnant du ûile hypothétique ne cherche 
toujours tpi^à ërigtar fes rêveries en thà- 
iJEs. Il voûdroit même rperiuaiier bien 
À^ gam à reprendre leur état hypothé- 
tique , à devenàr autant dePbngos, &: de 
:Mwdrils, èc aller dans, les bois perdit 
ia vMty & la^ mmoin des crimes de 
Jifi4rs . cùntempomms (a). :I1 les encoiK 
lage à ne poînt craiiidre d^avilirréfpè-- 
ii^hwmne en ifeoonfunt à fis lufàihr- 
j^iff^UTirmoMer à ^;»*c<j..-Quelteem- 
^isM^ outréte.i comme s'il n'étoît . poi^ 
-ébk.db^isenofleér'aux râ:«s, qu'en <tse-^ 
po^^smt wxDL lumirtà^ Mats ^'entre ceur 
^'il veut renvoyer, dans: hs bois^ il a 
^îfp ;le.£:>in de s^eh ext^epter hii^i^fiéme 
^y^tiçks hommes fenihlaHes à Ifmixdant: 
Je^\)p0^nSi^^i^ ont dùruit pottriwi^ 
j^ws, rorigimlkjîmpUciU. lien appofte 
fine hotencexcur&iCeft de ne pommait plus 
fi nourrir étherbis &':de jglitnds ^ ni* fi 
^éiffer de loix, & de chefi (b). Mais c'étoit 
peut-être ce jeu d*efcrime avec les ours^ 
qui répouventait plus que la nourriture^ 
& que laLpriyatton de .loix. ^ 

(a.) Notr 7- pag. 141,. (h) Bid^ 
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Tout chBTvni qvTû a été de^ibti 6n^ 

tôfne fauvage il n*a pas cru pourtant 
pouvoir nous affurer qtie ce ioit-lè le 
véritable hitti(me naturd.* Il ravouaen 
termes e^rés , il avérât &s feâtturs de 
ne: point slhfaginer ^Sl ofe ft fiaae^ 
Savoir vu it-^td hii a pdrufi d^jUiû 
À voir * , modeftie très^boiu^le il eUe 
eût été totit-à-fait fincere. Mais lors 
qu'on Fentend ijouter peu après que 
d!autre»>pourrom aiâiment aller /&i ^ûr 
dam U ntémc- nm(^^ V&n diroit ^^ 
ùfé prefque fi'ila$» A^SLvdr'Aci moins 
éclaircl l'état de la queftion, d'en av<iir 
.applani ht^oote^ Se s\i n'a pas vu tott 
ce qui reilbit i: voir enr allant ^p£â^ 
Zmry-de ne s^êtrc du moins pas4P6m^ 
.péV^ami ce qu'il a csu y voir. Ala vi^ 
«té rieirne&roit plus £iuqu^ùneflat- 
terie femblable* M. RouAeau s'^ft efiâè<^ 
rement égaré de la routé véritable de 
iâ queftîm, & plus oii ira loin dans 
:cetté rbiite, qui a^té tracée par hii^ 
plus on s'éloignera de la connoi&nce 
,de rhoonme naturel. 

C'eft donc bien fût de ne. i point ie 

* Prdfàci. - . • . - r 



fiatter d'avoir vu «e qui lui a paru u 
diBcile à voir; mais il lui faudra ne pas 
même fe flatter^ d'avoir vu ce tju'tl a 
cru y voir, & «qu'il a tâcbé de dé-* 
montrer avec toute fon éloquence. N'a** 
t-41 pas vu une belle clûmèie lorsqu'il 
a cru voir <)ans Thomme id qu^U a 
du fouir du mains de la nature de 
Tintrépidîtë 9 & du courage p<Mv af- 
fronter des extr^es dangers , &. mé«- 
me de la férocité naturelle pour abat- 
tre coœs à corps avec lès animaux 
£éc0cesr 

Le courage étant une{[randeur<i'ame, 
qui nousÊiit généreufement méprifer les 
«dangers ^ui nous menacent, renferme 
nécei&irement un t:ertain mépris, & 
une certaine nonchalance de nous-mé« 
mes, & de notre vie; car c'cft évi- 
demment négliger un bien que d'en mé- 
prifer les rifi}ues de te. perdre. Or ce 
mépris ne âuroit être jamais ^e re- 
latif, point àbfolu, fi ce n'eft pas une 
fureur enragée, oui nous fa^ haïr ab- 
solument n(2as*mânes,'Ou bien une fotte 
ihipidité, qui nous rende inienfibles à 
notre .miilhei,ir« .ce qui'n'eft point du 
tout fe^4P là nature. On ne hazarde 



jamais' van Ken qtfon eftîme ' 1)eaae<m^ 
pour rien , ni un bien qu'on eftime te 
plus pour yn autre, <(u^on eAime le 
moins. Amfi Ton ne mëprHe le HeA 
ëe fa propre vie » que vis-à-vîs d'un 
autre bien ou rëef^ ou itnagptâirev 
^on bî- préfère.' Voilà ce qui confti*- 
tue la véritable nature du courage , 
t]ualité toujours Taifonnable & réflé- 
chie, point ayeugle, &t bnitate, telle 
que M. RoufTeau l'a imaginée. De là 3 
9*enâiit affez cfeôreinent que Ton ne 
peut trouver de co«rage , que dans 
ceux , qui ont des idées d'autres biens 
outre celui de fe pt^opre confervatîoii. 
Il n'y a guères que tes idées de devoir; 
de religion, d'amour, de gloire, & 
d'autres femblables, qui oïdinairement 
infpirent tes fentimens de' courage vis^ 
à-vis du danger, & de la mort*, idées 
qui né s'acquièrent que dans quelque es- 
pèce de fociété , point en vivant fo- 
iitaire,& ilblé pacmi les arbres, ^{^ 
animaux de la terre. 

Mais cet Homme ul qu^H a dà for^ 
tir dîs mains dû la nature quels biens 
connoit-il , qu'on puiite préférer au 
bien de la vie ? Sa propre confervation 



nVft-<€ pas ce, qui fai$ prcfquc foa 
unique foin [a] ? Pourquoi doncn'ayntr 
t-îl pas à craindre les dangers de peiv 
dre cette vie , qu'il a tant de fbin de 
cpnferver? Pourquoi veut-on k Êiire 
il mépriiàiu de foi^naéine fous les titres 
fpécieux de courage & d'sntrépidité 9 
noms .aufll vains chez lui , qu'impoians 
à i'efprit d'un leôeur plus attentif à 
réclat des paroles , ^u'à la vérité des 
chofes ? 

. M, Roûflèau croit ; peut-être nous 
convaincre par . le &it lorsqu'il affure 
que les ikuvages font tous non moins 
couragcLx que rqbufies ^ & agiles. Voi* 
là commem dn en impofe au monde 
en lui enveloppant fous les mêmes noms 
des idées bien dijflférentes* Apparemment 
c'eft de ces nations iàuvages de l'Afri- 
que 9 &c de l'Amérique connues par les 
relations de nos voyageurs qu'il veut 
parler ici» car on n'a point connoif* 
^nce au monde d'autres iàuvages cou^ 
ragcux^ Mais il fàlloit fe reiîouvenit} 
que c'eft fauu Savoir remarqué comr^ 
bien ces ptupUs itoiehtdéjà ioindu.prtA 

[a] Paru i. pag. 17. [b] Bof. 10. 
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mer état dt nature que plufieurs fepynt 
hâtés de €onclwne que t homme iA rut- 
turtlUment <mtl*y<^ ces peuples fom 
déjà dans la ieune^e du mander dans 
cette époque 9 où les idiëes dé la con- 
fidération,<}e la préférence, du dev^r^ 
&c des outrages étant éveillées, les r^n- 
geanccs fom diventus t^rribUs , & Us 
hommes fanguinaires ^ & <rutls. En ef- 
fet il eft aifé à v^ir cjue tous ces peu- 
ples que nous appelions fauvages font 
beaucoup (^ éloignés de l'homme na- 
turel &c fauvage de M. Roufleau ^ que 
ne font d'eux les peuples ^vilifés de 
l'Europe. Ils ont Jeurs jmariages , leurs 
Êimilles , leur éducation , leur langage, 
kur fociété , & même leurs aflèmblées^ 
& leurs affaires publiques , & ils n'ont 
rien qui approche de cet homme foli- 
taire & ifolé, qui ne connoit ni père, 
ni mère^ ni enfans, ni aucun de (ts 
femblabies, qui ne railonae de rien , 
qui ne fonge à rien, & qui ne y it -qu'à 
rinftinâ de nature. Ainfî leur prétendu 
courage, fans même s'arrêter ici à exa- 
miner s'il mérite véritablement ce nom, 

■I II I ■ m » I 1». !■ I — Il I M I «Il I ■■ 
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îoin d'être dans «ux une qualité, de. na- 
ture, n'eft après tout qu'une, fiiite de 
leur éducation , & des maximes de leur 
ibciété; ce n'eft qu'un courage auffi 
bien faétice que tant d'autres qualités^ 
que M. Rouffeau appelle faâkes dans 
rhomme civilifé. Oeft même un cou- 
iage tput^à<-faît dénaturé , & qui ne fau- 
roit être que l'ouvrage d*un ftoïcilme 
outré par âes maxiçies d*éducatIon in- 
humaine , & barbare que cette éton- 
nante fermeté 9 avec laquelle, fuivant 
ce que les relations en difent , ils 
«{fuyent intrépides de leurs ennemis les 
plus longs 9 & cruels tourments , juf- 
qu'à fouârir en chantant une mort lente 
ce très-pénible. L'e;|i:emple de tous CQs 
peuples n*c^ donc guères à propos pour 
montrer que le courage eft une qua- 
lité propre de l'homme tel que la nor 
turc Ca formé. Cependant M. RpufTeau 
veut bim le fiiire valoir. Il ne faut 
point s'en étonner après qu'on l'a enr 
tendu mettre auffi (ur le compte des 
fauvages le fait d'un citoyen^ de Bue- 
nos Aires de l*an 1746. parcequ'il étôit 
un Indien de l'Amérique méridionale. 
Quant à un homme fauvage tel que 

h 



celui , qu'on nous i^râènte dans k 
dîTcours , on pourroit bien le trouver 
bnitalement féroce , mais point l'ima- 
giner courageux &c intrépide? carlafë^ 
rocité n'étant qu'une impétuofité aveu- 
gle & matérielle^ il n'y a guères de 
dijfficulté que ce lourd ne puiiTe s'ea 
rendre aum bien capable qu'une béte, 
puifqu^d ne doit pas être plus raiioo- 
nable qu'une bête , m fe former fon 
éducadon qu'à Técole ^s bétes« Mais 
le véritable courage étant une noble 

Qualité, qui proprement ne ie perfe- 
donne que dans refprity eft, tout-à- 
fait hors de la portée de cet homm^ 
là 9 dont toutes les qualités de refprit 
languiilènt engourdies dans une ^pr- 
dité brutale. Cependant comme il s'en 
faut beaucoup que ce iàuvage fbit un 
homme naturel , ni /</ ju*il a du for-- 
tir des mains de la nature y quelque 
féroce qu'on le puifTe trouver , on np 
doit point condurte de là que la féro- 
cité (oit une qualité propre de la na- 
ture humaine. 

Il feroi^ bien étrange de voir cet hom^ 
me naturel d'un côté fi pacifique que rim 
n\Jl fi doux que lui dans fon étatpn- 



mnfy qt^il ne fait point faire du mal 
tf perfonhe , même aprhs en avoir re» 
f« (a} , de Pautre côté naturellement 
féroce & tout aujji féroce que ks bêtes 
dles-mêm«s pour fe mefurer corps à 
corps avec elles dans un (anglant com- 
bat, ayant même partout U prendre ^ 
^le laiffer dans la rencontre^ & U 
àioix de la fuiu , ou du combat (b). 
Que ce doiix^féroce animal eft un étran- 
ge compofé ! Peut-être ne le trouve-t- 
^n pas dans la nature véritable des cho- 
ses ; c'eft la nature de M. Roufleau, 
îui Ta enfanté , c'eft cet habile écri- 
vain qui fait bien débiter les chofes de 
toute façon qu'il lui faut, & que les 
différens endroits de fon difcours luî 
fcmblent exiger. Il eft vrai qu'il né nous 
apporte pas la moindre raifon de cette 
férocité imagiiiaire; mais c'eft furement 
qu'il n'en avoît point d'autre, fi non 
qu'il lui falloît teire l'homme naturel- 
lement féroce pour ne pas lui dépra- 
ver la nature en le faifànt gladiateur 
heftîaire. 

[a] Part. 2. pag. 69. 6* 70. 
iV-Part. i. pag. II. 
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L'homme naît animal paifible , point 

féroce, & il n*y a rien de plus faux , 
ni de plus chimérique que de Timagi- 
ncr avec l'extravagant Hobbes ne cher- 
chant toujours qt^à attaquer^ & icom* 
battre (a). L'on ne Ikuroit même con- 
x:evoir pourquoi la nattu"e ayant doué 
rhomme de la.liHnière tranquille delà 
raifon , lui auroît-elle imprimé ime qua- 
lité fi contraire & fi propre à en empê- 
cher l'ufage , telle que la férocité. Une 
habitude dépravé , une paffion échauf- 
fée, & violente peut fans doute le ren- 
dre' avide de démêlés , & de hattâil^ 
les ; mais ce n'eil jamais de fa nature 
primitive qu'il fera tel. D'ailleurs ce 
principe antérieur à la raifon , qui tirais 
rejje ardemment à fon bien être , 6* à la, 
tonfervation de lui-même .(b) loin de re- 
veiller le courage, ou la férocité pour 
^(fe battre , ce que M. Rouiïeau s'eft 
fauffement imaginé, n'infpire prefque 
jamais que la crainte & I9 ^ite au 
moindre danger, qui fe préfente> Joîr 
gnez le manque de toute forte d'arme 
naturelles, que la nature Jui a refufées 

[a] Pag. y. l^PrifaceT^ 
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tefles €(ue les dens , Se les ongles crcv 

chus des bétes féroces , Tignorance de'' 

toutes les chofes phyiîques, avec la« 

quelle il vient au monde, qui ne lui 

laifle pas diftin^er d'abord quels font 

jpour lui les objets dangereux^ moins 

heureux de ce côté-là qu'une bête j qur 

infiruite par fon inftina fait bien-tôt 

d'où eUe doit attendre fon bien , &c d'où 

îbn mal; AiTurément tout cela n^abou* 

ût qu'à rendre l'homme naturellement 

limide tel que l'ont trouvé Cumber- 

land & Puffendorf, 6c toujours fuyant 

à la vue de tout objet , qui porte avec 

lui quelque forte de frayeur. 

' A la vérité M. RoufTeau n'ofe pas 

nier abfolument une naturelle timidité 

dans l'homme; mais il lui fallut là com^ 

pofer le mieux qu'il pouvôit avec le 

géiiie féroce de fon gladiateur fauvagé. 

n avoue que l'homme peut-être timide . 

poUf les objets y qu^il ne connou pas *, 

Il he doute pas même qu'il ne foit ef" 

frayé p^r lous les nouveaux fpeBactes 

tonus Us fois , dit-il , qxiil ru peut point 

éifiingutr h bien & U mal phyj^qucj 

• Part, i^pag, iQ. 
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qu^il en doit attthân ( jufqu^ci neos^ 
en demeurons d^accord ) ni, comptt^^ 
rtr ^ ajoûte-t-îl) Jfis fortes avec U dan^ 
ger , qu'il a à courir. Cette dernière 
claufe achevé très-bien fon affaire. Atnfî: 
ce iàuvage naturellement effrayé par un 
éclat de tonnerre , qu^il entend la pie^ 
mière fois, par un tremblement déter- 
re, par une grêle qui lui frappe fort 
bien les épaules , parceque ce font des 
dangers , avec lequels il ne peut point 
k battre , le voilà tout intrépide à la 
vue d'un ours, «u d'un lion^qiH vîea- 
nent la première fois le menacer par 
des rugifTemens horribles. Euffent-ils I»en 
à leur* côté lès reftes d'un homme tout 
alors déchiré en pièces , témoins époii» 
ventables de leur férocité meurtrière} 
H ne les craint pas. Il peut comparu 
fcs forusy il peut jouer de bras, & 
iè colleter un peu avec ces animaux) 
cela fùffit, il les attend courageux, & 
il ne fonge même que d'en Êiire bUn^ 
tôt la con^awfon. Il eft vrai 0f^ ce 
font des G^jets effrayans, qu*it nk con^ 
Mit pas encore j &c 4ont il n'a que 
trop du mal phyfiqiu à craindre 5 mai$ 
cela n'importe; il ne doute poidt dTeft 
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ha^zwla c^e d^erede comparai/on 
ÊLOisfonger qu'il lui en pourroit coûter 
irréparablement la vie» ou du moins quel* . 
que bras 9 ou quelque jambe rompue. 
Feut--OR jamais accorder un ii lourd 
courage avec le foin de fa propre con- 
^iervation ? 

Il Êdloîli du moins lui laiïïer cette 
oainte iàlutaire 6c prudente à l'égard 
de ces animaux 9 qui ont réclkmmt plus. 
de force 9 qu^U n!a xPadreffi , vis-à-vis 
defquels il n'eft que dans le sas des 
efpices plus . foitles. Cependsint voilà 
que fuivant cette étrange règle de na« 
ture il ne doit pas être moin^ naturel-. 
lement intrépide vis-à-vis d'eux, puis- 
que ce font des dangers , avec lefquels^ 
il peut comparer (es forces; auffi ne 
voit-on [pas {néme qu'ils foient excep^ 
tés d'entre ceux, dont il fait ii^ntâi l^ 
con^armfon *. Ne diroit-on pas que I4 
nature s'eft montrée plus raiionnable , 
& plus judicieufe avec les bétes ? Tou<« 
te béte connoit naturellement , Se avant 
même que d'en i&ire aucune compa-^ 
féûfon^ (t% propi^s forces ,& celles de 

^ i wmtmmmmmÊÊmmmmÊÊmm 
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fon adveriaire ; & c*eft enfittie de cette 
connoifTance au'dle paroit dans la rerî' 
contre fe rendre timide^, ou hardie fe- 
Ion le plus, ou le moins de -danger v 
qu'elle a à courir. Un dhien la pie- 
mière fois qu'il apperçoit un fièvre , 
tout emporté & fans crainte s'apprêie 
à le pourfuivre, & lui donner la chaf- 
fe. Nfeis bien qu'il n'ait jamais vu le 
loup , la première fois qu'il en fent Ix 
pifte , il connoit d'abord que ce fortt 
les traces d'un ennemi à craiadre ^ &c 
on le voit tout tremblant fe cacher en-- 
tre les ;ambes de fon maître. On a vtt 
auffi quelquefois des dievaux féroces 
.& indomptés devenus humbles ,& crain- 
tifs dans un amphithéâtre à la vue d'un 
lîon^our d'un tigre. Ceft dans ces opé- 
rations qu'on app^çoit aiiénrent Ja na^- 
tùre, point dansl'aflfreufe témérité de 
comparer iaveuglement fes forces avec 
lun danger inconnu , & trop redoutable 
j3iar lui-même. Un courage fi aveugle 
n'eft point du tout naturel à l'homme, 
ainfi qù'il-ne l'eft à aucun anbnal. Que 
iî la nature parott elle-même produire 
quelquefois . des hommes étourdis , &C 
téméraires^ qu'en voudroitM)n-condune? 
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n^en prodwt-elle pasauiS des borgnes^ 

& des boflÎH? Ce font-Ià des débuts 
.particuliers^ peint des qualités propres 
& générales de la nature humaine. 

Il eft vrai que fi cet homme fera 
malheureufement forcé d'effuyer un com- 
bat, quelqulnégal qu'il fbit, par une 
extrême, & precife néceffité, qui ne 
lui laiflè point d*autre moyen de fe fau* 
ver , tout nud tel qu'il eft , il fe bat- 
tra tant qu'il pourra , mêm^ fans pUr» 
res &c &ns bdion\ mz\s cela n'eft pas 
une marque fort déeifive de courage. 
Ceft la loi de tous les animaux mê- 
me les plus timides de fe changer plus 
ou moins en féroces dans les dangers 
extrêmes pour la néceffité de la dé- 
fenfe. Un lièvre lorfqu'il fe voit àt-* 
trapé par le chien , tâche de fe re van- 
cher contre, lui ; le mord, & l^égratî-^ 
gne. Dira-t-on jamais que le lièvre ëfl' 
aflez courageux , ou naturellement jTé^ 
roce porar fe battre avec le chien?' 

C*eft donc un des fonges de notre 
plulofophe de dire que ITiomme n^eft 
ititrépiàe & courageux que dans les fo- 
rêts, vivant folitaire &c ifolé, & qu'il 
àçyitnt craintif & rampant en devenant 
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jcciabU*. C^ek ùl iMovaîfc \mmm 
contre toute fyàété, <pii le iatt pailer 
ainfi^ ne lui laiilant pas app^cévoir 
que la chofe va tout autieiiient. Quoi* 
qu^il en fok de tant d'iutres ammaux, 
qui n^étant pa^ d'une même «ature aveo 
f animal raifonnaUe , ont auffi d'autre» 
f ègles de natise ; pour ce qui eft de 
Fhomme^.tant qu^il fe troufvera ifolé, 
folitaire ^ & plcmgé dans cette fti^tde 
ignorance du iàuvage» il fera toujours 
craintif & lâche; & ce n*eft tpi*ens*a& 
ibdant avec iès (èmblables que te cour 
rage commence à s*éveiller dans lui f 
& qu'il délient intrépide. Car outre 
que dans la fociétéi l'aide de tous ces 
«doyens^ qu'die fournit de- s'infiruire 
des chofès^ il appœnd à mieux con*» 
noître les dangers & en diflinguer les 
dtffiîrens d^rés^ ce qiv fert d'autant 
mieux à former dans 1^ un ccmtage^ 
décidé, jucficieuy^ & pnident/ autr^ 
qu^elle ki foumif auffi des idées d'ai^r 
très lùens {Mréfërables à la vie, dont 
rhomme A>litaire n'a pas 1» moindre 
idée; il eft encore évident qine: la fo-» 
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ééti lâk'^^Ant kifpfe toujours pbii 

<fe.<:on&uKe que la folitude; car un^ 

llPiKime aflocî^ regardant Ces coacito^ 

yens comme autant de compagnom^in* 

iérdSiés mutuellement foit par devoir^ 

foit par gënie à la confervatîon les 

uns des autres, & toujours prêt» k 

prendre part, &c à lui donner du fe^^ 

cours dans ies propres maux , fe rend par 

là moins craintif > & les dangers, dë-i 

croiflàat à.iês yeux, il apprend à les^ 

efliiyer avec phis de cœur, & d'in*- 

trépidité^ C'eft-là un mouvement trop. 

feniible de la nature ^ dont les bétes 

elles-mêmes en donnent des exemples,^ 

Un chien qui craindroit de fe hazar^ 

der lui feul contre un animal plurfost 

. que lui,, ' s*il fe voit foutenu par un 

autre de Ton efpèce,ie rend plus har« 

di, & attaque radverfàîre* Ceft auâl 

ce que rexpériênce nous apprend tou^ 

}ours dans les. foulévonens populaires^, 

eu le courage d'un clfecun des partie* 

culiers s'allumant de plus en plus pas 

eelm de la multitude , s'accroît au poinit 

de tomber dans le fanatifme. ^ 

Quant. flux autres qualités, & per- 
ferions corporelles tant vantées , daxt; 
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le fkuvage ^ telles que le ^empéiamenf 
robufte, la force , TaglUté^ ht vîtefle à 
la courfe , & tant d'autres femUables^ 
je ne vais point dtfputer ici fur le Êiit» . 
Je ne doute pas même que généxale» 
jnent un iauvage ne furpaffe beaucoup 
en toutes ces qualités l'homme civîL 
le demande feulement û elles font vë*^ 
lîtablement des oualitës de Pétat de 
nature fiiivant le fiens de M. Rouileau^ 
ç"eft-à-^e des aualites inhircnus k 
thommt confîdéré umj^ement dans fon 
état originaire^ & tel que la nature ta^ 
farmi^ ou bien des qualités acquifes *• 
Ce n'eft pas moi, c^dk M. Rouflëau 
lui-même qui me foumk la queftioiu 
U ejiaifi devoir, dk-rl ailleurs ^ qu*en^ 
ire Us différences j qui diJHr^um U^ 
hommes , plufienrs paffeHt pour naturel'^ 
ks y qui foru uniquement P ouvrage de 
F habitude^ & des divers genres de vicy 
que les kommes adoptem dans la fociétî^ 
Ainfi un tempir9ment robufie ^ au deli^ 
eat j la force ^ ou la foiblejfe qui cm 
dépendent^ viennent fouvem plus de la 
manière dure, ou i^^minée^ dont on a 

* Préface. ' ' 
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été éUué^ tpu de la c^nfiiiution primp^ 
ûv€ des corps *. Un âoquent réveiv 
a toujours befoin de mémoire pour ne 
pas s'envelopper dans (es raifonnemens. 
Si le tempéramem robufit , & ia force 
auffi bien que la foihUffe peuvent être 
umquement fouvrage it rhabitMdt , 6* 
du genre de vie àaax& Thomme civil , je 
Toudrcis bien Êivoir pourquoi ne pour^ 
fom-îls pas rétre aum dans Thomme 
fauv^ge,' & venir dans lui plus de la 
manière dont il a été élevé ^ que de la 
eonfiitution primitive de fon corps. Eft- 
ce que le fauvag^ j même le pdu$ (o^ 
litaire & le plus proche de l'heureux 
état de nature 9 n*eft pas élevé d'une 
certaine manière , &: d'une manière du^ 

* re} eft^e qu'il n'a pas lui auffi Ton 
éducation? il l'a fans doute tout de mé^^ 
me qiTil a fès habitudes , & fôn genre 
de vie , auffi bien que l'homme civil , 
n'y ayant point d'autre différence , fi 

^if.^ non que celui*ci l'apprend dans la fo* 

'«ciété des hommes fes femblables^ & 

celui-là l'apprend des bétes^ dont 3 

doit obferver & imiter tmdufirie, . En 

* Part. I. pàgy 52. 6* 53» 



effet fi cet homme Ce fiyrme le iemp^ 
ramcm robufic y & prcfqi^inaktrabU [a^ 
n'eft-ce pas parcequ'il eft accoûtuml 
dks Ptnfanu aux intempëries de Fair , àc 
à la rigueut des faîfons , exercé à la 
fatigue, &c forcé de fe défendre contre 
les animaux féroces , ou de leur échap^ 
per à la eourfe ? S'il arrive à ce point 
de force & de courage pour nt plus 
CTMndre ce^ animaox, n'eft-*ce pas par* 
cequ*il fe trouve d€ bonne heure dans le 
cas de fc mtfunr avec eux? Voila que 
tandis que M, Rcnifièau s'efforce de 
perfuader le monde que ce font là 
des qualités ^ naturelles au fauvage , il 
ne peut point s'empêcher de nous les 
repréfeiiter comme des ouvrages de tha-^ 
bUude (b) , & du gtnre de vit , qu'cm 
lui a fait adopter* 

Dira'^t-on ^uele genre de vie du fào^ 
vage ne lui éft point arbitrwe? qu^ 
y eft forcé par la néceifité? Sûrement 
tant qu'il ne voudra point vivre en 
homme, il eft forcé de vivre en béte^ 
& de fe donner des habitudes d'une 
béte. Mais que fert tout cela? Il eft 

(a) Pag. 8. {h)Fag. 10. 



queffim ide voir fi c'eft la nature qui 
le confthue dans cette néceflitë > ou bie^ 
fi c*eft lui-même qui fè TimpoTe, La 
nature ne Fa pas enfin produit au mona- 
de auffi folitaîre, & ifolé qu'on vou« 
droit le rendre. Elle Ta d'abord con* 
fié à la conduite & au foin d'une mè- 
re, à laquelle il doit être pendant plu^ 
fieurs années néceiTairement attaché^ 
du moins tant qu^il n'a pas '^: encore la 
force de chercher fâ V^^^* ^^ ^^^ 
peut-être auffi produit j ou retenu pen- 
dant long tems dans la fociété de quel- 
ques^oms de Tes frères, dont la naii^ 
^nce précéda ou fiiivit de peu d'an4' 
fiées la fienne. Ik ont peut-être paiïe 
vue partie de leur enfimce & de }mc 
âge puéril enfemble, tandis qu'ils^ ^é- 
toient pas encore ni les uns, ni les 
autres en état de quitter la mère. Quelle 
néceffité lui ^t renoncer enfuite pour 
jamais i cette agréable compagnie , & 
s'éc^er dans une^ afFreufe folitude fi. 
tôt qu'il pe^ut' fe* pafTer de fa mère y 
malgré même la force de cette hati^ 
$udç9 qui puifqu'elle rend chers à 4a 
mèr^ (es enfans, doit auffi par la mê- 
me raifon rendre chers aux enfans leur 
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inère? Quelle eft cette nëceffité qttî 
l'oblige de s'abandonner aveuglement 
au hazard d'être tous tes momens at- 
taqué par des animaux féroces plutôt 
que d'en prévenir les attaques, & fe 
mettre en fureté ? de dormir toujours 
voifin du danger malgré ce Join qu'il a 
de fa propre canfervation, qui doit fu- 
rement le rendre attentif à les éviter ? 
de fe borner au Jeul fentimtm de fon 
txiftence aHuelle^ & de fufFoquer dins 
lui toute idée de V avenir quà^e pro^ 
chain qu^il piâffe être ^ tandis même 
que le foin de fecei^erver doit le faire 
ne pas moins fonger à fa fubfiflance 
pour Tavenir du moins prochain} Sont- 
ce là des véritables néceffités que la na- 
ture impofe , ou bien des néceffités af- 
feâées &C capricieufes imaginées par une 
étrange & brutale philofophie? 

Mais cette manière de vivre folitaire, 
dit M, Rouffeau, eft Mx^n JimpU & uni- 
forme^ ce qui fait voir qu*eUe nous eft 
préfcrite par la nature *. A la vérité on 
ne fkuroit contefter que ce ne foit ta 
unô manière de vivre loxtfimpk & uni^ 

* Pag. li. ' ' 
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yi/WfC. Eue ne Peffi m#me que trop , è 
on prend- cttte fimplicité pour tout ce 
qui n*eftque ééfaxit d'inàuftrie,&:dV 
fage d^efpfk, A cet égard il n y a point 
de manière de vivre pks ^mpU , ni plus 
uniforme que celle des betes. Mais lors^ 
qu'on fonge que pour Tordinaire c'eft* 
te propre de la fimplicité de rendre 
moins embarraffé ^exécution des chofes^ 
& de fedliter par là la fubfiftanee de 
ehacun- dans fon état , on ne fait pas 
concevoir comment bien d'individus de 
f efpèce humaine produits y &: nés mê- 
me dans la vie fauvage , n'étant pas af* 
fez tien conjtituis pour profeffer une 
manière de vivre fi JimpU , ne puiffent 
pas* y durer long tems , de forte que 
ia nature femblable 4 b loi di S paru 
fcs Êifle barbaremerrt périr *r 
• Un homme Vivant dans la fociété ^ 
qui paiTe même toute fa vie dans la 
plus grande fimplkité, qui nelaifle^as 
de s^'exercer à une fatigue modérée au^ 
tant qu'il fert à fe former le tempéra- 
ment robufte, également éloigné d'une 
moUefife elFétninée» & parefreufe^ que 

* Pa^. 8.. ' " 
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de la vie dure &t brutal éà iauvage^ 
n'étant pas aflez nerveux potjr jouer 
de bras avec les bétes féroces, c'efty 
dit*on I un homme foitU .& rampant. 
Le fauvage , qui iàit roin^e Je fon 
noignet des^ forus btanchts d'arbres^ (a), 
%c fe battre en gladiateur avec des ours 
& des taureaiDL ,. c'eft Thomme fort Se 
ii:obufte. Or d'entre h. foibleiTe du pre-^ 
mier [ puifqu'on veut amfi la nommerj^ 
& la force prodigieufe du fécond, je de-^ 
mande laquelle de ces deux qualités fer» 
naturelle, laquelle fera dépravée. Eft-ce 
l'homme civil qui perd quelque chofe 
qu'il avoit de la nature, ou bien te 
Êuivage qui acquiert ce qu^ n'avott 
pas? L'homme civil ne fait après tout 
que fe conferver tel qu'on l'a vu fonir 
des mains de la nature y c'eft-à-dire uti 
animal moins fort que les uns , moins 
0^ile que les autres (b) , tandis que le 
faui/age fe formant par fa dure manié* 
re de vivre le umpaamtnt robtifk , ^r 
rive au point fi non d^égaler biend'a^ 
nimaux en force , du moins , dit-on , . 
de les furpafler prefque tous en adreffi^ 



6c jhrt^uuîi fon exctÛenH eonfiitution 
par ks mimês exercices qid Font prodm^ 
u , acquière ainfi toute la vigueur , dont 
Ve/pice humaine efi capable [a]. Ne di- 
Foit-on pas q^ c'eft l'homme civil » 
qui refte i cet égard dam Ton ëtat ori* 
gtnaire^ que c'eft le fauvage qm ie 
déprave? L'on. n'a pas de (a primitive 
nature cette vigueur ^ qu\>n acquiert ^ 
m ce tempérament robufie , tpConfefor'» 
me^ m cette excellente confiitution y cpi 
fe produit par des exercices [b}. 

Cette pif auteur enfin , & cette ex-» 
cefilve fiupiditi^cèxzàètt le plus noble 
du fauvage 9 qu'on veut honiçi&ment 
faire patter ici pour une des qualités 
propres de la nature humaine ^ n'eft* 
die pas auffi ^ouvrage d'une habitude 
fotte& brutale 9 qui a étouffé & prei^ 
qu'éteint dans lui tous les penchans^&c 
les ÊKultés propres de Tefprit humaine 
N'eft-ce pas un ^ouvragé de ChMtudt 
-que cette belle qualité, dont on veut 
bien lui faire Ton ridicule élpge^ de 
n'avoir pas même Fefprit de s^itonner 
4es plus grandes merveilles ^ ni affe^ de 

{^) P4g. 8. (b) Pag. xi. 
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philofophic pour f avoir oSfcrvcr lintfoU. 
ce qu'il A vu tous Us jours *?Uhom- 
ttit tout i^otant «fu'il «lait eft tocijoiirlj 
naturellement* curieux & rechîercfaeur.* 
Ceft une propriété trop naturelle ât tout 
être penfant , & capable de €onnoi£- 
Êincey que le défir de- connoître les: 
objets , qui s'offrent à fei yeux , & 
qu'iï ne connoit'pas encore^ dëfir qii 
pour Tordinaire commence par Tëton-^ 
nement. Ainfi l'homme fe troif^è lia- 
turellement frappé par tous lôs fyt&3^ 
clés nouveaux & incOnntfs, qiù fui fé 
préfentent , & s'il n*a pas le talent pour 
les connoître , il a du moins affez d'ef" 
prit .pour s*ert étonner^ Que s'il eft pour- 
tant vrai, ainfi que Texpérience te ûàt 
voir 9 que les oD^ets de la^nature, më^ 
me les pktô merveitteux , fie frappent 
prefque plus refprit de Fhomn^y qu'il 
néglige ae les connoitre , qu'il ne s'en 
étonne pas même y ç^eft qu'il ne font 
plus des objets nouveaux pour lui; c'eft 
}uftement parceque dès fon enfance U 
les a vus tous les Jours. Voilà une qua* 
iké qui loin d'être de la conâitutioa 

* Pag. 2J. ; ^ 
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eriginfiUe âe l%omme , à Hen la preo* 

-dre, n'éft pas moins que tant d'autres 
r ouvrage £utu habitude ^.c^ nous rend 
infenfibles à ces merveilles en nous les 
rendant familières. Falloit*il nous ren- 
voyer au (àuvage pour nous montrer 
cette habitude j dont nous avons de- 
vant les yeux che^ nous l'exemple con- 
tinuel ? 

Oeft donc avec railbn que M, Rou^ 
feau n'ofe pas fe flatter d'avoir vu ce, 
^u*il alloit <:her<:her avec tant de foin. 
Voilà qu'il s'eft bien trompé dans fe« 
cecherches. C'étoît 6e$ qualités inkéren^ 
les à la nature de l'homme qu'il vou- 
loit parler, & il ne fait vanter par- 
tout que des ouvrages de Phabipude* il 
nous proporoit 1' homme tel que la na- 
ture l\a formé ., cependant il n*a fu le 
- montrer <\}j^ accoutumé dis UenfanUy 
exercé de bonne heure y~ acquérant de Ci 
9^igueur., de la force ^ & ^de l'agilité ; 
en un mot moins tel que la nature l'a 
formé, que tel qu'il s'étoit formé lui- 
même. Cefl-là ce qui devoit fijrement 
iarriver après que 'pour <lémêler daips 
r homme ce, qu'il tient de fonptopre 
fondÀ*d,vQC ce, que les circonftances 



& les profi[rëslui ont ajouté, onavôHi» 
lu tant dépouiller cet être jufqu'à ré- 
duire fort propre fond preiqu'à rien, D 
ÊiUoit bien fubftituer des nouvelles ha^ 
bîtudes à tout ce dont on I* avoit dé- 
pouillé, pour trouver quelque chofe dans 
lui. 

Il falloit connaître de là que rien 
n' e/oit moins propre que cette route 
tracée dans le difcours, pour éclaircir 
la nature de l'homme. On peut rendre 
foHtaire, & ifoler un homme , on peut 
1' abandonner à lui-même tant qu'on 
voudra ; ce n* eft pas ainfi qu*on par- 
viendrai à le trouver ul qut la nature 
r a formé. Tout homme cfoii&nt dans 
rage depuis fon enfance, mémelefau- 
vage le plus ifolé, porte avec lui fon 
éducation dans les habitudes qu'il fè 
donne , & c*eft iftême une éducation 
que de n'en avoir aucune. Kl. Rouf- 
feau pouvoit fe convaincre de cette vé- 
rité par l'exemple des hommes quadru- 
pèdes. Il nous apporte dans fes notes* 
àes bonnes raifons phyfiques pour mon- 
trer que rhomme eft de Ùl nature ani 

* Not. j. pag. 115. 6- 117. 
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mal bipède. Il fait voir la répugnance 
qu'on trouve dans la difpofition orga- 
nique de fon corps pour marcher 4 
ijuatre pieds. Cependant il fait remar- 
<}uer adfî que les enfans des Hottentots 
abandonnes à eux-mêmes s* accoutu- 
ment à marcher fur les mains fi long 
tems, ^u'on a enfuite bien de la pei- 
ne à les redrefTerj &c qu'autant en 
font les Carai3>es des Antilles. Voilà 
•qu'un homme abandonné à lui*-méme fait 
bientôt fe donner des habitudes même 
évidemment contraires à fa propre 
cotaftitutîou phyfîque. Coiîibîen ne s'en 
donnera-t-41 d'étrangères^ Combi^i de 
contraires à ia nature mc>rale? 

Tout 4celà fait voir , «lira-t-on , que 
M. RouiTeau a bien eu Kaifon de trou-^ 
ver il difficile la réfolution de fa que- 
ftion . Qu'on le lui accorde. Mais tout 
cela fait voir auffi que cet homme 
purement tel que la t}.ature l'a formé 
n' eu enfin qu'un vai/.i fantôme-^ qui 
ne fubfifle nulle part ^ ni ne peut fub- 
fifler hors de l'imagination de ce phi- 
lofophe. Tout hom*me fuivant la pro- 
vidence ordinaire fort des 'mains delà 
nature dans l'âge; de l'enfance. C'eft 
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pourquoi JML RodTeau nous a bien dit 
que dans fen état de nature r$fpice 
étant vieille Vhommt refloit toujours tn* 
fanL, * II s'agit donc de trouver dans 
la nature véritable ^es chofes un hom- 
me y qui dans l'âge de vingt , de tren- 
te , de cinquante , de foixante ans foit 
toujours infant. N'eft-ce pas là unebd- 
le chimère? 

La nature n'a mis de îts mains pro- 
près dans l'homme phyfîque que de 
certaines exigences de certains penchanSi 
& de certaines facultés fuivant les in- 
tentions , qu'elle a conçues fur lui. Mais 
quant à l'exercice de tout cela elle en 
a laifTé entièrement le foin à cette lu- 
mière de raifon , qu'elle Ipi ^ foœnie, 
elle a mis da^ns fon arbitre la liberté 
. de choifîr ces moyens y qui lui plairont 
le plus. C'éto»it-là en efet néceffaire- 
ment la condi tion convenable à la na* 
ture d'un agtnv libre. En ne confidé- 
rant donc cet L\omme 9 que td y qu'il 
a du fortir des m^ains de la nature y on 
ne trouve qu'un, homme avec toutes fe$ 
facultés enveloppâmes, oifives, & ftéri- 

* Part. I. pag. 51* 
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lés, &: pour aîniî dire un homme en 
puiflance , ce qui n'eft évidemment 
qu'un homme imaginaire, hormis qu'on 
ne le cherche dans Tâge véritable de 
l'enfance. Pour peu qu'on veuille l'ap- 
pliquer aux a fiions de la vie^ il fau- 
dra toujours le trouver raiibnnant dans 
ion efprit, fe déterminant par lui-mê- 
me, s'appliquant à une manière de 
vivre plutôt qu'à une autre , en un mot 
fe donnait toujours cpielque chofe qu'il 
tire plus de lui-même , que des mains 
il la nature. C'efl ainfi que M. Rouf- 
feau s'étant propoie de nous montrer 
un homme tel que la nature C a formée 
il lui a fallu du premier pas nous le 
montrer gladiateur, chaiTeur, pêcheur^ 
tandis que par la nature il n'étoit rien 
de tout cela , & qu'il n'en avoit pas 
plus que la puifTance , de même qu'il 
l'avoit auffi pour raifonner, pour par- 
ler, &c pour cent autres chofes. 

Mais quand même cet homme pu- 
rement ul que la nature Ca formé ^çtt 
homme toujours enfant ne feroit pas 
un homme tout-à-Êiit imaginaire & chi- 
mérique, quand l'exiftence en' feroit 
réellement podible dans la nature ^ eft- 
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ce qu'on auroit trouvé datisUuî k vé- 
ritable homme naturel ^ c^eft-à-dire l'hom- 
me dans cet état, qui lui eft propre- 
ment deftiné par la nature ? Nous £n 
lerions bien 4oin. Voilà le dangereux 
équivoque 9 qui a mis M. Rouffeau 
hors de la route véritable de. (à que- 
ition, & qui a été le faux fondement 
de toute fa grande chimère. Un ta- 
bleau deftiné par fon auteur à repréfea- 
ter Mtn portrait n*€ft pas encore dafts 
fon état jusqu'à tant qu'il n'aura que 
la toile nue, & que le pântre n'y au- 
ra formé deflus l'ouvrage- x deftiné; &î 
ce feroit bien ridicule d'employer un 
éloquent c^ftours pour faire des éloges 
à cette toile , & pour en montrer les 
belles prérogatives fans fonger que ce 
n'eft point là Touvrage, oue l'auteur 
a voulu, & qu'il faut confidérer dans 
ie tableau. L'homme ici qu'il a du for* 
tir dis mains de /a nature n'eft enfin 
que cette toile nue, condition fortins- 
parfaite, & qu'on peut d'autant moins 
appeller état , qu'il n'a pas été produit 
pour y refter perpétuellement.. Pour 
trouver l'homme dans fon état naturel 
ce n'eft point Touvrage matériel de h 
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nature y c^eft le deffeln & rintention 
d'elle qu'il faut chercher dans lui ; il 
«*eft pas queftion de trouver rhomme 
td que la naturt ta forme ^ mais tel 
qu*dle le veut, 

Oeft la béte qu'il faut chercher ttl^ 
U que la Ttature V a formée pour la trou^ 
ver dans fon état naturel , puifqu'elle 
n'ayant rien qiù ne foit imprimé, ôc 
ne pouvant rien attendre d'elle-même, 
ni de fen induilrie, il eft aifé à voir 
qu'à fon égard les mires de la nature 
ne paflent point les bornes de fon ou-- 
vrage mat^el, & qu'il n'y a point 
d'autre état naturellement deftiné à la 
bête outre celui, dans lequel elle a 
été aâuellement placée par les mains de 
la nature. Ceft ainfî qu'elle fera toute 
fa vit ce qt^elle a iti au bout de quel^ 
que mois *. Mais un agent très-noble , 
doué du don précieux de la liberté , 
fâchant connoître non feulement fes be« 
foins, mais auâi les moyens d'v pour- 
voir , & capable par fes facultés pref- 
3u'illimitées de fc rendre par lui-même 
e telle 9 ou telle autre façon 9 ne devoit 
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pas attendre comme un înfcnfé des* 
mains propres de la nature toute cette 
condition , qui lui ëtoit deftinë. H hii 
fuffifoit d'en avoir naturellement la 
puiflance ; au refte c'ëtoit à lui-même 
î fe rendre tel que la nature , ou je 
dirai mieux fon Créateur Fa voulu. 

En effet quelque peu qu'on veuille 
méditer for ce fujet, on trouve bientôt 
la différence manifefté, avec laquelle 
la nature s'eft comportée entre Thom- 
me, & la bête. Elle a fi bien fourra 
de fa main propre celle-ci de tout ce, 
qpi fert aux exigences de la vie ani- 
male , tandis que Phomme fcmble man- 
quer de bien de chofes,'que Ton di- 
roit à cet égard, qu'elle n*a eu de l'a- 
mour que pour les bêtes, & qu'elle 
a montré plus de foin pour un lièvre 
ou un chamois , que pour un homme, 
C'eft ce qui a dé) à été remarqué par 
quelque philofophe , qu'il n*y a' aucun 
animal , dont le tiffu ne foit cfnviron- 
né par la nature d'eHveloppemehs pro- 
fères à le garantir des rudefles du tems, 
& des faifons, & à le garder.de tout 
ce qui peut Toffenfer aurdéhors. Poil, 
plume, écaille^ laine, dur cuir ce font 
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les habits , qtte la nature a fournis aux 

bétes , &c Ton comprend d'autant mieux 
la conduite )udici0ufe de cette provi- 
dênce naturelle , fi Ton remarque que 
plus le climat eft froid , plus le poil de 
}^ béte eft épais , ce qu'on peut voir 
dans les peaux des pays feptentrionaux. 
Mais rhomme toujours nud tel qu'il 
eft ,Tié, ne fauroit comment fe garantir 
des rigueurs du froid, s'il n'attend que 
la prpvidence immédiate de la nature; 
& tandis que la bête pénètre iîire . des 
buiflons d'épines, il ne pourroit point 
s'y approcher fans fe déchirer la peau, 
& fe fouiller de fon fang. Le feul hom« 
me eft contraint de fe couvrir des dé- 
pouilles d'autrui y tandis que tout autre 
animal jouit des tiennes propres ^ ce 
que M. RoufTeau a bien vu lui-même 
lors qu'il a été forcé d'accorder au fau- 
vage la permifSon de s'approprier dans 
les pays froids la peau des bêtes vain- 
cues, qui n'étoit pas pourtant l'habit 
d'un homme ul que la nature ta for'-' 
mi *. 

La bête tenant de la feule provi- 

* Pag./iô. .. 
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dence de la nature non feuleînent ies 
exigences animales^ mais auifi toute la 
fcience nécef&ire pour les Càûshire ^ 
toujours inftruhe par la voie Slo^t de 
l'inftinft , fans ëtude^ & fans exp^rien-' 
ce , on ne la verra jamais fe méprendre 
lor lé choix ies moyens plus propres 
pour la conferyation&rindemnitéd'el^ 
le-même. Elle connoit ^natareliemenr 
les dangers qui la menacent, fansmê* 
me en av(^r fait janMiis aucune cempa-- 
raifon , & fait bien les éviter. On ne 
verra pas une bête à ta pâture mordil- 
ler par erreur une herbe vénimeufe ^ 
qu^elle fans aucune leçon de botanique 
fait d*abord diftinguer d'entre les au- 
très, Xfne. béte malade^ ou blefsée^Êuir 
autre inftruftion que celle de la nature^ 
feît trouver bientôt fon remède beau- 
coup mieux que le plus fevant profet* 
feur d'Hippocrate , & deGalenus. Mais 
rhomme naturel né fait rien de tout 
cela. Il nait ignorant de toutes les cho- 
{es y & il lui faut bien d^(^fervations 9 Se 
de foins pour fe fournir même dans la 
"vie animale ces eonnoiifencés néceilai- 
r«fr y qui ne coûtent rien à la bâte. En 
un mot fi on ne veut confîdérer cjue 
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les infiniâions îmmëdlates de la nature 

phyfique. Ton peut dire en toute ve- 
nté que rhomme éft à cet égard l'ani- 
mal le plus ignorant qui foit forti des 
mains d'elle. M. Rouueau peu confiant 
dans Tes rêveries , fi dans quelque en- 
droit il a cru pouvoir avancer tout clair 
que rhomme avoit dans Ufcul injiincl 
^out ce qiCil lui falloit pour yïvrt dans 
Fc$at de nature (a) , il en a pourtant dou- 
(é ailleurs; il a bien vu que cet in-r 
fiinâ lui manqué paU^itre y qu'il n*m 
a pcut'ttrt aucun qui fui appartienne ^ 
&:il a fallu enfin lui faire objerver & 
imttr Vindujlric des hêics [b] ^ & s^ap^ 
ftropri^ des in|liné^s qui ne lui appar? 
tenoient pas, pour appfet^dre i pçnrr 
voir aux' exigences de; [^ vie. 
. Cette vifîble différence entre IToom- 
me & les autres animaux efl celle, qui 
a Élit dire à quelqu'un d^s anciens phi- 
lofophes (c) , que la nature mère uùir 
^erfelle femble s'être comportée en mar 
râtre avec le feul homme. Mais la rai- 
£on de cette différence efl auffi mani- 

[â] Pag. 38. (b) Pag. §• & %u 
(cj Plin» lUf. 7, 
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fefte. Il eR, zifé de voir (pre la nature* 
a fourni de fa main propre aux bétes 
tout ce qu'il leur falloir, parcequ'elle 
ne leur a point fourni le moyen db s'en 
pourvoir par elles-mêmes. Mais ayant 
doué l'homme de connoif&nce , & pour 
ainfi dire d'un efprit créateur, elle qui 
ne multiplie point les chofes fans né- 
ceMté , &c qui ne fait rien de fuperflu, 
lui a refusé fur les befoins de la vie 
ces inftruftions & ces providences, 
qu'il pouvoit trouver par lui-même dans 
la lumière de fon efprit. Ceft . cet ef- 
prit qui agit dans l'homme; c'eft lui 
qui le gouverne, qui le "conduit plu-* 
tôt que cette nature imaginaire ; & pour 
s'en convaincre on n'a qu'à remarquer 
que fi la lumière de cet efprit vient à 
défaillir malheureufement dans l'homme, 
l'expérience nous fait voir , que lui feul 
reftant fans conduite d'aucune forte , 
eil capable de fe livrer étourdiment à 
des maux les plus contraires à fa natu- 
re, & les plus abhorrés par lui-même 
tels que fa propre deflruftion. Combien 
d'hommes tonibés dans un excès de 
folie n'a-t-on pas vufe précipiter d'un ro- 
cher, fe jeter dans Qn puits, & fe 
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donner la mort ? ce qm nVrrive jamais 
à la béte , qui eft véritablement tou- 
jours conduite par les mains de la 
nature. 

. Si c'eft donc Tintention de h natu- 
re qu'il faut examiner dans l'homme 
pour le trouver dans fç>n véritable état na- 
turel , on apperçoit d'abord que rien n'eft 
moins naturel que ce monftre ftupide 
& fauvage , qui s'étant engagé de vi- 
vre dans un entier abandon au hazard, 
ne fait qu'attendre aveuglement les im^ 
puljîons phyjiqucs pour s'y livrer^ & 
pour le fot Icnipule de fe conferver pré- 
cifément tel qm la nature ta formé *, 
s'éloigne infiniment des intentions qu'el- 
le a conçues fur lui , & de cet état 
qu*elle lui a véritablement deftiné. Comr 
ment peut-on dire que là nature Tait 
defliné à s'en refter toujours enfant^ 
tandis que c'eft elle-même, qui àme- 
fure qu'il avance dans l'âge lui perfe- 
âionne les idées, lui éclaireit la raifon^ 
lui développe ces facultés, qui dans 
Fenfance reftoient impuiflantes, & fté- 
riles? Eft-ce qu'elle vouloit bien qu'il 

Part' J. pag\ 49. 
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s'en demeurât perpëtueDement &méaiit 
& oifif fans le moindre ufage de fou 
efprit, parcequ^ellé ne lut a pas .mi^ 
elle-même aux mains un certain ^uvfs^ 
•ge, tel que la fabrique du miel aux abeil» 
ks, & celle du coccoii au ver à faye? 
qu'il ne dût pas exprimer fts penfêes 
par le Tangage, parcequ^elle n*a point 
fongé à déterminer le fens des paroles^ 
vk à lui en mettre des certaines dans la 
bouche ^ conmie elle a mis le-chant dans^ 
la çorge des oiièaux ï qu*il dât vivre 
toujours exposé aux vents & aux plu- 
yes , parcequ'eHe ne lui a point bâti 
des maMbrts^ni dés cabanes ? G^eft ainfî 
eue M, RouiTeàu a raifonné. Ge font- 
la tes argumens fort folkles, dont il a 
rru pouvoir tirer en bonne logique 
cette conféqùence que la manière de 
vivre du fàuvage eft ceHe, ijui nous. 
-éeok préfcriU par lu. nature *. 
" Fauté d'avoir eu la moindre conHolf^ 
fence des véritables idées de ta nature 
liir rhoitime, il s'eft foBêment perdu 
fur la forcé prodigieufe de (on feuvage, 
fur fa vîtefle à la courfe> fiirlbn agi^ 
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hti ,$c im d*autres qualités (emblables, 

coimne fi la nature ne s'étoit propofé 

de former dans l'homme qu'un taureau 

en force ^ &L un cerf en agilité. Que 

c'eft là bien éclaircir la nature des cho- 

fes 1 II falloit du moins connoître , ce 

qui étoit bien aifé à voir, aue rien 

n'étoit plus étrange à la nature derhom- 

me, que de le faire gladiateur pour 

fe battre corps à corps avec des bétes 

féroces. Les intentions de la nature ne 

fauroient mieux fe découvrir , que par 

les moyens qu^elle-méme a fournis de 

Jes executen Les animaux féroces outre 

qu'ils furpaflent généraiement les autres 

jen &>rce: de corps y font auA pourvu 

dVirnees natarelles proares à déchirer ^ 

& mettre en pièces. Ùe& par là qu'on 

peut véritablement conno^ qu'ils font 

produits par la nature à Tattgque, & 

au carnage des efpèçes plus fo&Ies. Mais 

l'honmie cpidque robufte qu'il fe rende 

dans la vie ïàuyagey quelles aimes a** 

t-il avec lui pour entrer dans cette lie<^ 

^ en rendre la comparaifon du moins 

Supportable? Eft-ce que (es dens &cfes 

on^es feront beaucoup de ravage fur 

le dur cuir ^^\m ours^ ou d'un taureau? 
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Quel délire î la nature , qui n*eft enSn 
u'une providence très-raifonnable de 
bn auteur, n'a pas été fi cruelle avec 
rhoinme. Avec tout ce foin qu'elle lui 
a infpiré pour la confervation de lù^ 
même , il y a long tems qu'on a re- 
marqué qu'elle, ne l'a.guères fowni d'ai«- 
m«s naturelles pas même pour fa dé- 
fenfe y cogitante nimirum nattira ft ani* 
mul civile & manfuetum effingere^ cm 
robur ac vires effent ex fdpicntia. ^ non 
€x corporis .Jbrtitudine (a). 
* Mais pour connoître les intentions 
de la nature fur Tanimal raifonnable y il 
eût fallu mieux connoître lui-même, 
& ce qui confhtue ùl nature propre &c 
particulière. M» Rouffeau ne fe reffou- 
venant plus que c*étoit de Phomme qiiil 
avoit à parler [b}, n'a fongë partout de 
nous repréfenter qu'un arùmoL II n'a 
trouvé dans lui que des befoins, des 
penchans , des aôes d'un ardmal (cV 
I^à même, clairement appelle cet état cfe 
jpature , dont il nous teifait les éloges, 

a) Gaien. de ufu par. liK xi* 
"ij Exord. pag. ^i. 
(c) Part. I .pag^ ^2. fsr not^ iQ.pag. 1 16» 



itat iPanimalué ; conâition animale. 
Etrange & nouvelle méthode ^éclair'- 
eir la nature d'une chofe! Toute na- 
ture particulière eft toujours compofée 
.de ce qu^elle a de commun avec d'atH 
tres natures 9 ce qu'on appelle genre, 
&c de ce qu'elle a du iien propre , ce 
qu'on appelle différence. C'eft ainfi 
qu'une bonne définition doit toujours 
exprimer la chofe pzx Ton genre, & 
par fa différence, &c ce iferott trop mal 
définir une nature que de n'y conii- 
dérer que Tune, ou l'autre de ces deux 
parties* Veut-^on donc ne regarder dans 
l'homme que la nature d'un animai} 
C'eft-Ià le confidérer par fon genre ; 
mais où eft la différence qui doit ef- 
. fentiellement le diftinguer vd'entr^ tou- 
tes les efpècesj d'animaux ? Quoi , di- 
• ra-t-on , M. Rouffeau n'a-t-iï pas re- 
connu "^dans l'homme la facuki de fc 
perfeclionner comme une qualité tris^ 
, fpécifique * , qui le diftingue des anj- 
. maux ? Il eft vrai , & c'eft juftement 
ce qui montre plus encore l'abfurdité 
de fa penfée que d'avoir ôté de fou 

t Paru I» pag.;iQ. 



homme naturel tout dâge de cettemê- 
me faculté , qui ëtcNt ià qualité tris^ 
fpicifiqttty ce qui n'eft que le con- 
fondre évidemment avec la béte^ &: 
d'avoir avancë^ tout clair* qu^une ma>- 
nière de vivre fiins le moindre u&ge 
de cette quotité trh'^pccifl^uê c'étoît 
la vie^, qui nous étoît fnfcriu par la 
nature. Mais M. Rouffeaun'a vu qu'à 
demi ce qu'il y a de trhs-^fpécifiquti 
dans l'homme, ue n'eft pas bicai ap- 
percevoir le fond de cette nature pro- 
pre &c fpécifique , qui diftingue efTen- 
tiellement l'homme de la béte , que 
de ne la conftituer que dans la facul- 
ti de ft pcrftâionntr. Ceft dans le 
fujet m,éme de cette éiculté^ c'eâ;4- 
dire dans l'excellente condition de l'ef- 
prit humain , que cette différence fub- 
fbntielle réfide: c^eft dans celfâ*cique 
l'homme a une nature toute fienne^ 
qui n'a rien à faire avec le iimple ani- 
mal , tii avec Tanîmalité^ fie c'eft en- 
fin cet efprit qu'il ne failoit pas en- 
tièrement oublier dans les icUàrci^ 
mens de la nature humaine. 

Ce philorophe, il faut l'avouer ,n*a 
pas ignoré la fpiritualité de l'amehur 
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maific^ il Ta même êémontcêè par àe$ . 
raifons« * Mais on n'a pas encore tout 
dît lors qu'on a dit que Tame humai- 
ne eft purement f{»ritueUe. L'ame des 
hétes eâ aoffi fpintuelle, iùivanc dis 
moins l'opinion la plus vraifemblabte ; 
cependant elle n'efi furemenc pas d'une 
même nature avec celle de l'homme. 
Dans la catégorie des efprits il y aik 
diftmâion ipécifique auffi bien que dans 
la catégorie des corps , & ii ne feroit 
pas moins afafurde d'imaginer d'une 
même nature Tame de l'honune, &C 
celle de la bêteparceque ce font deux 
efprits, que de réputer d'une même 
nature l'or &c la boue parceque ce font 
deux corps. Ce n'eft pas aiTez donc 
d'avouer feulement que l'ame humaine- 
eft une fubftance fpirituelle; il faut en 
coraiottre toute la noUefle , & ta per- 
feâion, ce que NL Rouiïeau paroit avoir 
profondement ignoré* Quand même la 
tdiffon ne diroit nen là-defTus, laieule 
raifon nous montre évidemment qu'il 
V a bien de la éàSévencs entre Tefprit 
rhoiiime, & cehis de la béte» Celu^- 

^ ~ ■ . I • » iMi m i ■ < lÉ ■ Il II I 

?. J^ag^ 4^. 
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ci n'exiftatit que pour être efclave de 
la matière, & fervir entièrement aux 
penchatis d'iceHe (êlon certaines loix 
données, tout>-à-fait matérielles, toutk 
degré de connoifTance , dont il eft doué, 
ie borne aux beibins de la matière, & 
rien de plus. Il n'eft point libre pour 
vouloir ce qu'elle n'exige pas, ni poor 
refufer ce qu'elle demande ; auffi ne 
peut-il être qu'un efprit de la plus baiTe 
conditioiv Mais refprit humain com^-^ 
bien eft-il plus excellent? Encore qu'il 
foit pendant quelque tems allié lui auffi 
à la matière par une loi d'alliance in- 
concevable , qui établit une dépendan- 
ce mutuelle entre eux; encore qu'il 
doive même fe conformer à certaines 
exigences matérielles autant qu'il faut 
pour la confervation de l'individu, il 
ne laiffe pas pourtant d'avoir fes objets 
& fes aôlons propres , qui ne tien- 
nent rien de là matière. Il eft même 
libre de réfifler aux penchans^ & aux 
exigences de cette matiète qui l'envi- 
ronne , & c'eft toujours par des aftes 
-de vraie liberté qu^il leurconfeot, ou 
.qu'il les re&ife. Ces défirs infatiables, 
qui le font afpirer natwellemeot à.fon 



t09 

bonheur^ & chercher ardemment un 
état de ^licite qu'il ne trouve point 
fur la tare , ces dégoûts fécvctSi qu'il 
éprouve des biens temporels tandis mé-« 
me qu'il les fuit fans cefTe^ lut font en- 
tendre que ce n'eft pas dans la matiè- 
re qvTû ait à trouver fon bien être» 
qu'il doit furvivre à elle, & qu'il eft 
deftiné à l'immortalité, ce dont la. re- 
ligion qui furvient le rend entièrement 
aSuré. 

La vade étendue de {es facultés in« 
tdleâuelles n'en montre pas moins la 
nobleiTe . de la nature , malgré les ef- 
forts que M* Rouffeau fait pour l'avi- 
lir extrêmement de ce côté-là, & T 
approcher le fJus qu'il peut de l'efprit 
de. la bête. A. l'égard des idées, dit-ily 
l'homme ne diffère de la béte que du plus 
au moins (^). L'on diroit qu'il, en a 
prefque trouvé la raifon aritmétique. 
S'il y avoit quelque peu d'accord. &c 
de jufteffe dans les penfées de ce phi- 
lofophe , dès* que lui-même trouve 
ptefqu^ illimitée la faculté diftinftive defe 
perfectionner {h)y(\\:^\\dîwo\xeàaxis Thom- 

■ ■ - ■ ■ ,, ■ . .. . 

[a] Pag. 19. . [b] Pag^ 20. . 



me ; ce^e-cl n'etsmt enfin autte ehoCé 
qu'une faculté de fe former touj^ours 
des nouvelles idées , il falloit mieus^ 
dire par conféqumit que la différence 
entre l'homme &Iabete eft zx^iprc^ 
quê ilUmuécy au lieu de dire fi froide* 
ment qu'elle n'eft que du plus au moins^ 
mais il ne s'aigiilbit ics que d'avilir le 
plus qu'on pouvoit l'excellence de 
i'effMrit humain» (^tiques philofophcsy 
dit-il , ont même avancé quil y a plus 
de diîfirence de $d homme à tel bom^^ 
PU que dt tel kàmme à aile béu» *■ 
Eh bien que veut-on dire par là? Y 
a-t-il aucun paradoxe même des plu$ 
étranges , des plus al>fiirdes , des plus 
Aux qui n^ait pas été avancé^ par quel* 
que philosophe? Mais qu' OU: lui ac« 
corde ce qittces philofopiies ont avance. 
Ce n'eft pas dans les^ indivic&is défec* 
tœux, c'en dans les plus parfaits, ou tout 
au moins dans ceux de la moyenne 
condition, que Tonconfidére la nature 
d'une efpèce. £ft-ce dans le^ borgnes^ 
dans les boiTus, dans tes paralitiques 
qu'on cherche la naturç des corps hu* 
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-aaàtïs} Pourquoi rotidrâ-t-on cercher 
la nat^e ^des eCprits dans les ftupides^ 
ks lourds 9 & les foas? 

S'il ne fallok compter les idées que 
par nombre , je ne voudrois point con» 
tredire que 1' homme ne diffère à cet 
égard de ta béte que du plus au moins^ 
mais eft<e ainfi qu'on prétend éclair-^ 
cir ia nature des chofes ? Ceft Teipè* 
ce 6c la nature de ces idées qu'il eut 
confîdéner plus que leur nombre, & fî 
€sàai eft, comment tfy voit-on d'autre 
différence que du plus au moins ? Ce 
o'eft que de(9 idées qai s'arrêtent dans 
ia Êmtaifie, c*€iï-à^dire des idées, qu'on 
appelle d'imagination , que la béte eft 
capable. £He ne peut point connoître 
|)ar le rationnement .une conséquence 
ou'elk ae putfle appercevoir par les 
iens. Les idées parement inteUeâuel^ 
les , qu'on appelle de fimple perception^ 
les idées abftraites^ par le(q«eUes on 
conçoit une nature générique fans dé- 
terminer la fantaisie aux individus, en 
un mot toutes ces idées dénuées d'ima- 
ge corporelle, qui fetrles méritent vé^ 
ritablement le nom de notions, & de 
connoii&nces^ né font nullement de hk, 



m 

portée d'une béte. Ce iimt-là les iàée^ 
dont le feol efprit humain eft csqpabkv 
de forte que c'eft loi faire trop de. 
violenté cpie de le htrnief aux puns 
fenfations^ hxxKt ne ÊiUoit^i: jpas, ce 
qui eft plus étrange encore 9 mire tant 
l'étonné fur le pafi&ge dé ^thommedà 
pures fenfations aux plus Jimphs ton* 
noiffancés^ * jufqu'à trouver taètMi im^ 
poffblt à Concevoir comment cet eiprit^ 
dont le car»âère propre ôc naturel c'eft 
la faculté de çonnottre, auroit pûipar 
ies feules. forcée' ;/rxf/7f Air ux fi grand 
inurvalU. Irraifi>nnable paa^doxe ! ii on 
prend la chofe .en abftratt, (ans doute 
il y a un. grand, intervalle de la, pure 
jTenfatioa à quelque f<^te Xfue ce foA 
de connoiftancesr. 'MatS'puifc^e c\t{lit 
Vhommt qu^on parU ^ . .on ne &it îct 
qu^amùfer les ignorans* L'homme, n'a 
qu'à faire ufage de ik r^âe»Gn>> &.dè 
fa propre lumière pour pafTer des idées, 
qui lui: frappent la . fantaûfie , à cdles , 
qui ne lut repréiente^t point d'image 
en un mot c^eft la fi^attxnif cUermê- 
me, qui le porte naturellement à la[Con- 

.* Fa^^ %4, 



nbî&nce ; 6c iout U grand inurvalU 
n'eft pius que dans la fantaifie outrée 
de nacre phtlofophe* 

Dans la catégorie des idées gêné* 
lales il y en a pluiieurs, que refprii 
humain iaifît d'abord avec tant de &• 
cilîté , que des grands philofbphes ont 
été même d'avis que ce font-li des 
idées imprimées dans l'homme^ & in- 
nées avec lui. Telles font les idées 
génériques de Tétre, de la bonté, du 
mouvement 9 du nombre, & d'autres 
femblableis (a). M. Roufleau cet habile 
panegyrifte de la plfanuur^ & de la 
jhiptditij loin d'accorder , )e ne dis 
•pas qu'il y ait des idées générales in* 
nées dans l'hotnme , mais qu'il y ait 
dans lui la moindre facilité d*en con^ 
cevoir aucune, vient nous aiTurer in- 
diftinôen^ent que les abflra^tions font 
Ae^ opérations pénibUs{b\ & par con- 
iëquent peu naturelles. 5i c'etoit^là une 
bonne coniéquence, puifque lefauvage 
pour {ûbiifter dans faiblitudeabien dû 
zpptenàTekfurmonter des obpacles[c\^ 

(jC\Sag. zô-. (b) Pag.js. 
(c) Pan* a, pag. ip. 
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& vaincre des difficultés qui fe pr^ 

(entèrent bientôt ; 6c que furmonur 
des objlacles ^ & vaincre des difficuUis 
ce font toujours des itérations péni" 
bits y l'on pourroit conduire auffi en 
.raifonnant corne M.Roufleau, quefon 
fyftème foUtaire loin d'être <!elui delà 
nature n'eft enfin qu'un {yftème bien 
peu naturiL 

Qu*il eft forprenant de voif^ufqu'à 
4uel point on a multiplié les opéra* 
fions pénibles de l'eCprit humain, pour 
en difpenfer Teiprit fort délicat àt 
rhomme de la nature. Ce lourd fau- 
vage ne fâchant diftinguer les chofes 
par efpèces ni par genres, ne &it ja- 
mais les concevoir, que comme des 
individus ifoUs^ tels qtCils U font dans 
le tableau de la nature *• Il ne fak 
^re que borner précifibnent fon ima- 
gination aux modèles finguHers, qui lui 
frappent les fcns eactérieurs; & com- 
me il .ne trouve dans la nature aucua 
modile de l'arbre. Je mouvement, de la 
figure, de l'exteniion en général , il eft 
fort loin de pouvoir le former des idées 

* Part. I. pag. jj. 



générkjues 4e tous ces ob)ets-;^là. Il voit 
des milUers d'arbres dans l^s fonts im^ 
menfis^ il en reçoit de tous des pa- 
reilks fenfatîons , il les voit tous s'éle« 
ver for la terre ^ végéter, & s'étendre 
d'une femblable manière en rameaux « 
& en feuillages. Après tout cela il fait 
bien fe figurer dans fa fantaifie tel y ou 
tel arbre en particulier, petite ou grande 
rare , ou touffu , cUir , ou foncé * . 
Mais d'apprendre qu'il y^ ait quelque 
principe qui agiffe d'une femblable ma- 
nière dans tous ces arbres , de conce- 
voir fous une même idée cette quali- 
té générique, que nous appelions W- 
géiaiilité des phntes ^ c'eft ce qu'il ne 
feit point foire, c'eft-là pour lui une 
o^éïBtioneris'peniilej c*efiunc abftrac- 
Cion peu naturdU. 

Il a toujours devant (es yeux des 
mcuvemens de toute efpèce dans |e 
tour continuel du foleil ^ &c de Ifi lu* 
ne , dans le cours des rivières , dans 
les animaux , &: dans fa p^fonne mê- 
me; auffi foura-t-il très-bien fe pein- 
dre dans la fantaifîe l'image d'un oifeau 
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qui vole , cTun lièvre qnî court ; mak 
de- concevoir généralement qu'il y ait 
dans la nature cette aâion de pafTer 
d'un lieu à l'autre, qu'oa appelle /noi^r 
vemene , c'eft ce qu'il ne fait faire d'au- 
cune forte (a)» Il ne voit dans la na- 
ture que des modèles de tel , ou. tel 
autre mouvement particidier; il ne trou- 
ve nulle part ce modèle du mouvement 
en abftrait pour s'en figurer une ima- 
ge ; aufll l'idée en devenant purement 
mitaphyjique , eft-elle pour lui une opé- 
ration pénible y une idée peu natureUu 
Il ne voit rien plus fouvcnt que des 
glands; il cherche à s'en nourrir; il 
en fait mèn^ fa nourriture la .plus or- 
dinaire; penfe-t-on qu'il fâche fe for- 
mer r idée générale de cette forte de 
fruit , & comparer fon archétype aux 
individus , qu'il voit tcws les jours? 
Non (ans doute. Ce feroit-là une des 
opérations pénibles , qu'il ne fait |>as 
mieux faite qu'un finge. Si donc il va 
fans héfiter d'un chêne à l'autre fe- 
couer les glands pour fes repas , c'efi 
que la vue d^un de ces chênes rappelle 

(a) Pag. ji. 6* 316; 
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à fa mémoire tes fenfatiùns , qu^ila re- 
mues de r autre , & fes yeux modifiés 
d'urze certaine manière annoncent à fort 
^ûtla modification qu* il va recevoir (a\ 
C'eft-là précifëment Topération d'un 
finge lors qu'il va fans héjuer d'une 
noix à Foutre^ 

Comme il ne fallut pas un médiocre 
tffort de génUdsitis Thomme pour com- 
mencer à diftinguer parmi les diver- 
fes catégories des idées le fujet <Pavec 
r attribut (*), c'eft-à-dire la cbofe d'à- 
vec fes qualités, & le verbe d'avec le 
nom y c'^ft-à-dire une aftion <l'avec 
ime chôfe ( «que Tentendement humain 
ëtoit naturellement ftupidel) moins en- 
core Ton doit juger que ce fauvage, qui 
Uvré aux pures fenfations ne fart pas 
faite le moindre effort de génie ^ fâche 
diftinguer tout cela, H apperçoit par 
k fenfation qu'il y a dans un tau- 
reau cette qualité que nous appelions 
force, dans une brebis celle, que nous 
appelions foibleffe. Mais de fevoir di- 
ftinguer l'idée de ces animaux d'avec 

(f) p^m ^ ' 

(b) Pag.^x. 
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celle des <{ualîtës9 qvTû fent^m eux, 
de fonger que le taureau n'eft point 
ùi force, ni la brebis Ca foiblefle^ &c 
^u'on peut appliquer à cent autres fu* 
jets 'ces attributs de fort, ôcdefoible^ 
c'eft^à un ejffirt dt gimt^ que le/àu* 
vage n'eft pas en ëtat de faire. Il ne 
fait pas mèmt ce que c'eft que ^es 
attributs d'une chofe , car tout adjtc^ 
tif étant un mCfi abfrait , 6*- Us iéfm 
traSions* étant dts opérations féni* 
blés , 6*- ftu^ natanlks ^ Ut noMn 
m s\n dut désf^hppcr que fan dijfici^ 
hmem (a). ' 

A regard du nombre foit grande 
foit petit, loin d^en avoir la moindre 
cormoif&nce le fauvage m^pouvam 
pas caUuUr jufqt^à cinqr^ m^ fait pas 
plus U compu dtfts doigu que d^ fts 
cheveux [If]. W ne fait pas même com- 
pter jufqu'à (es deux jambss. Il peut 
confidérer fépàrémem fa jamhe drûiu^ 
& fa jambe gauche ^ ou Us re^ 
garder enfambU. faus Vidée iniivifibU 
.£une coupU^ mais fans arriver à; dé^ 

■ i jPBn ii» m il ■■ ■ > I I I ■ M 11 w — — — — 

H P'^g' 32- ^ 33- . 
[bj Not. ii.pag, i6^. . 



couvrir jamais fa*/7 en a deux ; & il 
feroit peut-être fort furpris lorS qu'on 
lui feroit voir qU^il a autant de doigts 
aux pieds qiûaux mains , qu'il a autant 
de jambes que de bras. L'on voit bien 
qu'il ne s'agit pas ici des myftères les 
plus cachés de TAlgélwe^ ni des opé- 
rations les plus ahâruTes de l'aritmëti- 
que ; il ne s'agi^ que de compter par 
nombre 9 &c même de compter juTqu'à 
ànq^ )\£Q^^.deux\ cependant on en 
veut exagérer la difficulté, on nous dit 
qu'il fallut pour cela une abfiraclion^ 
trh'-pénibU , trh-métaphyjiqmy très-peu 
naturelle. Ceft ainfi qu'à force de dé. 
nuer l'efprit humain de tant d'opéra- 
tions pérùhles on efi enfin bien réudt 
à le dépoiûller de cette intelligenice ^ 
qui a été toujours fon propre caraâè- 
re^ & à y fubftituer ces autres excel- 
lentes qualités de la fiupiditi, & de 
la pifanteuTj laiflant pourtant encore 
à douter s'il y en a plu& dans ce fau- 
va^ tel qu'(Ki Fa repréfetlté» ou dans 
une pareille philofophie. " 

, Mais l'on va. entendre une autre raî- 
fon bien nouvelle , & iingulière 5 qui 
dut rendre difficile la formation des 
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idées générales • Ces idées , dit-îl , ne 
peuvent ^introduire dans Fefprit qiia 
F aide des mots , €• F entendement ne les 
faijit que par des propojitions (a). Il faut 
parler pour avoir des idées générales. H 
a même trouvé que jc'eft-Ià une des 
raifons pourquoi les animaux ru fau-^ 
roient point fe former de telles idées \b\ 
Ainfi qui fait fi k perroquet & la pie 
n'auront pas plus de facilité que les 
autres animaux à fè former des idées 
générales , & acquérir la perfeBihilité qui 
en dépend ? Us iavent prononcer des 
mots & A^% propojïtions : n'ont-ils pas 
une raifon de moms qui les empêche 
de fe foriner de telles idées? 

Pour aggrandir de phis en plus le 
grand intervalle il falloit bien aggran^* 
dir les paradoxes auflî. L'>ordre naturel 
des chofes periuadoit de tous tems le 
monde que les paroles n'étant que des 
expreflîons d'idées, ces idées, de quel- 
que forte que ce foient, ont toujours 
dû néceflàirement précéder les mots , 
qu'il a toujours fallu (avoir penfer avant 

fa) Part, u pag.jj. 
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que de fa voir parler. Cependant M. 
RouiTeau nous dit au contraire que ce 
font les mots 9 qui introduifent dans 
tcfprit lés idées générales , qu^il faut 
parler pour favoir penfcr; & comme 
il exagère fans cefTe les difficultés qui 
de fon avis durent rendre très-pénible 
Puiàge de la parole, &c la première 
inftitution du langage ^ voila combien 
s'accroit le grand intervalle , qu^il fal- 
lut franchir pour favoir fe former de 
femblables idées. N'eft-ce pas fe mo- 

3uer ouvertement de toutes les règles 
u bon fens que d'éclaircir ain(i la 
natufe des chofes. Ceft-là ce qui en- 
Aiite lui a apporté bien d'embarras pour 
concevoir comment les premiers infti- 
tuteursdu langage, ces nouveaux grant" 
mairiens 9 commencèrent à étendre leurs 
idées ^ & à généralijer leurs mots *; 
C^r en effet comment fe former des 
idées générales avant que d'avoir trou- 
vé les mots génériques , qui dévoient 
les introduire dans Vefprit ? comment 
fonger même à faire ufage de ces mots 
avant que d'avoir formé les idée*, 

k 3 
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qu'on vouloît exprimer? Quels fentô- 
mes de difficulté ne Êtut-il pas eiTu^ 
yer? dans quelles chimères ne Ëiut-il 
|>as fe caflTer ta tête après qu'on s'eft 
avift de bouleverfer Tordre des chofes 
pour mieux les éclainir , & qu'on a 
travaille fur des principes très-faux ï 
Après qu'on a imaginé de faire précé- 
der dans Fhomme Pufage des mots i 
h naif&nce des idées^ faut-il s'étonner 
que l'on fe trouve embarraflé à con- 
cevoir 9 ce <fà d'atlteurs étoit bien ai£é 
k entendre 9 que des milliers d'i;irhre% 

âu'on voyoit fiir la terre , excitât^ 
ans lliomme des miHters d'idées fem- 
Mables , rien dût être plus facile à 
refprit humain, que de compofer de 
tomes ces idées individuelles , & fettk- 
Wables une feule 'idée commufie qu'il 
fallut exprimer enfuite par un (eul mot 
générique, tel que celui d^rbre, de 
plante, ou de végétaSle? 

Bien que M. RoufTeau n'ait pas von* 

!u s'exprimer clairement fiir ce point, 

il femble é^demment Vouloir attribuer 

. à la matière la faculté de penfer \ La 

" ' " ■—<—■■»«—■■— —<———» 

* /^. 'S* 



pfyjt^fiu y dÎMl ^ ixpÙqiu en quelque 
manière U mécanifnu des fti%s y & la 
formation des idées. Oeft-là pourquoi 
k feul entendement de Thomme nt 
hii parut pas une preuve bien fufHiknte 
pour en ttontrerlafpiritttaUtéderame* 
Si c^étoit ici le lieu de combattre cet- 
te chimère de la matière peniante }e 
poiârçois faite remarquer; en parlant 
avec plus de précifion que M. Roni^ 
ieau 9 que c'eft la formation des ima- 
ges dans la iantaîfie que . la phyfîque 
peut expliquer 9 de même qu'elle ex«- 
piique la reprëfentgtion d'un objet dans 
](e miroir > mais qu^elle n'explique point 
4u tout l'aâion d'appercevoxr ces ima- 
ges, &c de les connottrt^ ce qui eft 
proprement la formation des idées ; Se 
moins. encore cette aâton de les com- 
biner, ce qui n'eft autre chofe que le 
faifonnement ^ puifque Ce font-là des 
aâions, dont le feul eiptit eft capable. 
Ainû il tom animal a des idées y s'il 
fait Us combiner jùfqu^à un certain 
point * t il faut dire que tout animal 
a dans lui-même un principe capable 

■ Il I II li t • ■■» W II ■!■ < 
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de ces opérations , c'eft-à-dire imprin- 
cîpe fplrituel. Cela eft d'autant moins 
fujet à aucune difpute à Tëgard des 
idées abftraites> & purement intellec- 
tuelles 9 qui ne fe forment point par 
des images, qu'elles ne font évidem* 
ment que des aâes purement fpirituek. 
auflî bien que la liberté , & lapuiffar^ 
. et de choifir (a) , de forte que la phy-» 
iique jamais ne ks expliquera de nuUe 
façon. Si donc M^ Roufleau i^'a point 
cru trouver dans les bêtes aucune iub£- 
tance fpirituelle, il eut bien fallu épar-^ 
gner d'entre les raifons pourquoi elles 
ne fauroient fe former de telles idées^ 
celle de ne point (avoir parler (J?)^ 
raifon qui n'eft pas maoins inepte;, ni 
moins fotte que fi Ton difoit qu'une 
pierre ne peut point penfer parcequ'el- 
le n'a point l'ufage de la parole. 

Mais ce n'eft pas ici le Keu d'en- 
tamer une difpute fut Tame des bêtes.^ 
Quoiqu'il en foit, ce qu'il ïalloit bien 
remarquer, c'eft que l'ame humaine efl 
, un e(prit de très-noble condition , & 

• é'i II I ■ I II I ■ ■ I ■■>■ l>ll^— — — WW— — 1— .^ 
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M. Rouflêaù n'en a point vu toute 

la dignité en ne connolflant que ùt 
ipiritualicé. Ce n'eft pas précîfément 
de ce qu^elle eft une fubftance fpiri- 
tuelle ; c*eft de la nature particu- 
lière , & des qualités fublimes de cet- 
te (ùbfiance qu^elle tire fa nobleiïe. 
Ceft moins rêtre d'efprit , que Têtre 
d'un tel efprit qui conftitue fa dignité. 
Sa fimplicité eft vraiment célcfle & ma» 
jejlueufe ; mais cette célefte majeftéeft 
bien toute autre que celle, que M» 
RoufTeau a imaginée. La faculté de 
fon entendement eft par elle-même fi 
furprenante & divine, que c*eft l'avi- 
lir extrêmement que de ht comparer 
dans le fond à la fehfation de la bê- 
te, & de n'y trouver d'autre différen- 
ce , que du plus au moins des idées. 
On n'en fauroit mieux connoître la no- 
bleffe , qu'en fongeant que c'eft un 
efprit capable de fe former une idée , 
tout imparfaite qu'elle eft, d'un Créateur 
Souverain, infinit, éternel, &, ce qui 
n'eft pas moins remarquable, de lui 
rendre une efpèce d'hommage , & de 
lui confacrer fes affeftions , & fes de- 
voirs. Mais enfin la religion avec ks lu^ 
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mières vient nous aflorer de l^es:cët{et)t 
te condition de cet efprit ^n nous ap* 
prenant qu'il a ëté formé à Timage de 
fon Créateur, & qu'il porte imprbnée 
dans lui-même 9 & dans Tes facultés 
iubtimes cette divine image. Ceft-Ià 
peut-4trt }Xik àos/aits^ kjos M* Rouf* 
feau youdroit bien écéffur de Ja quei^ 
tion V parcequ'en effet il n'eft pas^ peu 
embarraifant pour lui.. Aiâfi après qu'il 
lura icarté à tout foA gré tant de faits 
ti!op tflientiels y il ne faudra point s'é-^ 
tonner qu*il me trouve plus qu'un efprit^ 
^i eft loin d'être Tefprit humaiiiy qu^un 
homme « qiâ eft loin d'être Hiomme» 
Mais s'il ne veut point faire cas des 
dogmes de h fainte Écriture il faudra 
Hen avcMr quelque déférence pour 
ks féntimens du philosophe Platon 4 
puifqu'il a ofé en appeSer le jugement; 
Ce pbitoféptie parmi les éloges^ qu'il 
fait de l'efpric humain dans (es-llvr^s^ 
}ui apprendra que cet efprit eft la cfao* 
iê la plus divine qui Gmt flir la terre; 
que c'eft Iih qu*on doit la plus honon 
fer apvès tes Souverains DteuK , que 
f excellence de fa nature, ôç de fedi-^ 
gnitè tut donne le droit de gouverner 



iàm Fboinflie^ qtae ifefti hn àeomw 
mander, que c'eft au corps ifervir \ 
Ceft un d)BS juges qui parïe, il faudra 
en refpeâier ratitarité. Cependant ce 
fent4à des paflagm qiit pourront faire 
affez clairement pré&ger k M, Roul^ 
feau h fentence ^ quHl doit s'attendre 
de fès fXLgaPiau^H^&cXeMtraiesLptèïï 
fea~ plaidoyer* 

Un efpm de cette nobleflfe it ne fat-: 
loît pas entièrement Pégaler dam fef 
actions à Tefprit de la béte , d*a»itattt 
plus iniîq^rtable dans llif. RoiHfeau^ 
qu'il femble conftitoer entre l^me hu-^ 
marne, &. celle de la béte une divet^ 
fité de ftbftamre auffi grande que cûU 
k qui paile entre Te^rit^ 6c la tim« 
tièrci II ne iialloit pas le dëpoutUer dé 
fes âocultës, fie de fi» àâions les plus 
eflemlelfes> telles que laconnôH&nee, 
la réâestion^ le raifonnement^ 6r lé 
coi^bmer dans une perptétuelle inaâtôti 
)ufis[tt^â lînettre leÊiuvage iât>irn:^loh^ 
tems» polir lui épargner la peine de â'ôc^ 
tuper de penfées. Il iie mUoH pas en^ 
éa le rendre tout auffi elclave que Tamè 

* Pèaton de Ug. dial. A 
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d'une béte des penchans de la matiè- 
re » même des aveugles j m emière* 
ment Taifujettir à une nature toute ma- 
térielle . 

Ceft faute d'avoir eu la moindre 
connoifTance de cet efprit que M. Rouf- 
ieau s'eft honteufem^nt ^ré de la 
véritable notion de la nature^ <pii com- 
mande à ITiomme; de forte qu'a n'a 
fait que bâtir en l'air, & travailler i 
la chimère (bus le trtreL ^ëcieux, 6c 
împofant de cette nature y dont îi nous 
Élit retentir fî hautement, &: avec tant 
d'éclat le nom refpeâable. Nature^ na-- 
ture on entend toujours répéter^ Mais 
qu'eft-ce enfin que cette nature: i^ On 
appelle communément ainfi fuivant Iç 
fens phyfique cet ordre uoiverfel de 
la matière, & cette efpèce de méca* 
tiifme établi- dans la conftitution de 
tout ce monde viable ^ des métaux, 
des plantes , des animaux , & gén^- 
lement de tout ce qui tient de hvm^ 
tière. C'eft là apparemment la mume^ 
où M. Rouffeau*a cru lire l'hiftoirede 
rhomme *. Il n'y a point de doute 

'j 
* Exofd. pag^ /J. 
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que Hiomme ne fok fiijet auffi bien que 
tous 1^ animaïut à cette nature^ &c qu'il 
n'en foit même une production pour 
ce qu'il tient du corps, & deTanima- 
Iké 9 mais comment veut-on l'y affu^ 
jettir pour ce qu'il tient de l'efprit? 
U falloit abfoliftnent dMcemer ces deux 
iûbftanoes dans l'homme, & ne pas 
borner tous les offices de la nature k 
la feide fubftance matérielle» Auffi fal- 
loît-il mieux connoître cette nature el^ 
le-méme.^ qui n'eft enfin qu'un ordr& 
de cette fagefle éternelle , qui a doo- ' 
né rétre aux corps , & aux eTprits, &c 
qvà leur a impofé de certains pencbans^ 
de certains offices, & de certaines- loix 
proportionnées à la condition des uns^ 
& des autres. Dès lors nous Q'aurions 
pas eu à entendre cet étrange , & iiv 
'Supportable paradoxe que l'efprit de 
Fhomme naturellement intelligent, &c 
.doué de connoifTance ne puiiTe tatit 
foit peu méditer^ ni faire des réflexions 
fans agir comre nature ^ & fans £iîre de 
l'homme un animal déprayé ^ tandis 
que le corps du fauvagefaifant/o|i, exer- 
cice de lancer de fa main une pierre 
avec beaucoup de roideur y de , grimper 



Ueirenuni fur un arirtj de fe renéte 
viu à la cûwft^ ne s'écârte point par 
de tels exercices de fon état de natu- 
re 9 &c iê rend même plus native!* 

Suivant une fi fâufiè idée iur zwt 
nature qm préfide i l'homme ^ il n*eft 
pas étonnaitt que M.*Rouflêau n'ait 
pmnt voulu recomidltre d^autrel<» na<- 
turelle dans celui^i, qœ cdle^ qui 
lui eft commune avec tous les anîmauxy 
c'eft-àndive b loi delà pure animalité, 
n'y'ayattit trouvé diultre diiërem^ fi non 
^e la nature jfatle fiùt Ma dans les 
opérations de la héu éOè Ika ^thom- 
me concourt aux Jknms tu fualiié d'à" 
gent libre *. 

Parmi tant de paradMts qui foift 
outrage à la nature - humaine^ on eft du 
moins bien aife de rentendre avouer 
clairement ^kns l'homme cette qualité 
d^agcnt liàrey qui hk une partie delà 
nobleffe de ém efprit, & nn des ca^ 
raâères , qui le dîftingMnt eièntîette- 
ment de la béte. La naemc , dit-â, 
commande à tout animal^ & U ieu 
obéit. Uhomm éprùuve la même imptef- 

- - j— I— -' — "^ 
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fioiiy mais il ft rteennoit ChnPacqmc^ 
fier ou de rififict *. L'hooime eft dooc 
naturellement libre dans fes aâions ? fi 
eût bien ^u à M. Roufleau avoir tou«* 
jours préfente à fon efprit cette véri- 
té tandis qu^tl écrivoit à hdion romjm 
fes rêveries fin* l^état de nature ; mais 
la. liaifon &c Taccord de {^ . ientimens 
n'eft point ce qui mérite le pjius Pat*» 
tentîon de ce pfaiIofi>irfie. Que nVt«il 
apperçu t[ue ce même caractère de li- 
berté » .qu'il a recomm kt & avoué fi 
clairement dans l'homme^ ailoit tout 
droit détruire fon fyftème de nature ^ 
& que ce fyftème aHoit détnûre toute 
liberté? Uon fait^ & c'eft une chofe 
inconteftable, que la liberté exige tou^ 
jours 9 fie iaâp^eSt néceSiairemem de la 
connciflànce ^ & de la réflexion , de 
forte qu'il ne peut y avoir de liberté 
ou il ny auroit ni réflexion^ ni conr 
noii&nceé Agir Ëuis réflexion , & agir 
avec liberté, te font deux choCts y qt^on 
ne peut alber ensemble , non plus que 
le choix d^entre diverfes^ couleurs avec 
Taveuglement ^des yeux. Où eft donc 

* pag, 19. 



h. li&ertë himaîne après qu'en a voit' 
lu ôter de rhomme naturel toute forte 
de réflexion & de connoifl^nce pour 
le livrer aux impuljiêns phyjiipus , ce 
que M. RouiTeau a tâché fa ouverte- 
ment* de faire , jufqu'à ofer prtfqt^affu^ 
rer que fi la natun nous a defiinc à 
être fains^ tétat de réflexion efl m état 
-contre nature^ & t homme qui médite 
ejl un arùmal dépraSfé * } fentence d'aif- 
jeurs iifotte, & fi abfurde, que pour 
Y répondre par tme autre plaifànterie 
j^ofe plutôt aifiirer que ft l'homme ne 
peut poit méditer, ni faire des réfle- 
xions fans fe gâter la ianté , h nature 
l'a déftiné à être perpétuellement ma- 
lade. 

Ainfi voilà bientôt ^évanouie toute h 
dHFérence, que M. Roufleau lui-même 
avoit pourtant reconnue entre 11iom-t 
me & la bête. Mais c'eft fouventqu'H 
arrive de le voir détruire d\in coup de 
phime dans un endroit ce qu'il avoit 
bâti dans un at^e. II n'a pas manqué 
de dire que les animaux dépourvus de 
lumières ne peuvent point reconhoitre la 

* Pag. 14- ^ 



bi naturelle (a), &c que d^dJÎRems pour 
qu^cUc fou loi il faut çue la volonté iU 
celui , qu*àle oblige ^ puiffe sy foumet- 
ire avec connoiffance (B). Cependant 
Ton va trouver peu après , que rhom* 
me naturel auiS privi de toutt forte de 
lumières n*a pour fort premier ctaty que 
cet appercevoiry & ce fentir^qui Imefl 
commun avec tout tes animaux {c\Cjn 
le trouve borné aux pures fcnfations 
iàns qu'il lui fott pas même facile de 
franchir le grand intervalle ^ qu'il y 
a de celles-ci aux plus fimples connoij'^ 
fonces (d)» Il a bien m aufii que la 
bété cTioi^t ou rejette par infiinclj & 
r homme par un acU de liberté (e). Ce- 
pendant combien de fois n'a-t-il livré 
ion fauvagç au feul ïnflinB (f ) ? N'a- 
t-il pas avancé tout clair que Thom- 
me avoit dans le feul inflinS tout ce^ 

Ju'il lui faik>it pour vivre dans l'état 
e nature i^ Après tout cela il eftbien 
ridicule de l'entendre prononcer dans 

Préface (b) Part, i . pag^ 1 1 . & %z^ 
Part. 2, pag. 5:9^ 
d) Part. I. pag.%j\. 
[e) Pag. iÇ. (f) Pag. j8^ 
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la Alite du dîfcôurs , qu^il ne s^ittréufà 
point a rec/urchcr Ji la lihrti étant Ut 
plus noble des facultés de Pkomme , ee 
nUJi^pas dégrader fa natitn , fe mettre 
au niveau des betes efclavts de PinfiinS, 
ùffcnfer mime P auteur de fan être y fte 
de renoncer farts referve au plus précieux 
de fes dons (a) , c*eft-à-clire à la liber- 
té. Voilà ce qu'il {prononce avec foeaiH 
coup de gravite âc d'impofture ^rès 
qu'il a mis tant de fois lui-même ioa 
homme naturel au nhfeau des bitesef'^ 
tiaves de finflinS en le faUànt agir tout 
auffi qu^elles pai* iufinS, & par fim* 
pu impulfion de nantre^ &: qu'avec 
"ks irréflexions, & fes pures fenfaùons 
il l'a fait renoncer au don précieux de 
ja liberté. Ceft ainfi que fembiable à 
fam^e du fauvage, quiyi Uvrc au fhd 
fentimtnt de fou exifimee aS&elle fans 
aucune idée de C avenir quelque prochain 
qu^ilpuijfe être (b) , ce phîlofophe fe U-^ 
vre zxix feules idées aâuelles que la 
jnatière préfente de fon difcours lui 
«excite dan^ la fantaifîe^fefouciantfort- 

fa^ Part. i. pagx 93* 
(b) Par4. i. pag. 14. 
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peu 'de ce qu'il a dk depms un mo*^ 
ment , & moins encore de ce qu'il va 
dire un mometit après. 

Que s'il a véritableineot reconnu dans 
l'homme cette liberté d'arbitre, que 
malgré toutes les contiadiâions de fou 
fyftème il lui a falhi avouer en termes 
formds^y falloit bien reconnoltreauffi 
qu'un don (i précieux, montre évidem-» 
ment que la nature a impQfé àl'hom-* 
me des emplois phis nobles à exercer. 
que ceux de la béte. Que! don bien 
fTéciaix qu'une liberté , qui n'abouti^ 
roit qu'à la &ctdté de fe nourrir de 
uriande^ ou de châtaignes, de ne point 
inanger quand on a faim , ou fe rem^ 
plir juâifu'a la gorge quand on efi noui^ 
ri 9 de choi&r le prendre ^ on le laif* 
ftr^ \k fiùu^(^\t cQiabéU dans lareuf 
contre d'tme béte fiéroce! Si l'homme 
n'a d'autres devoirs à accomplir que 
ceux de l'animalité , s^il n'a d'auâes 
2>ien$ à conooitre dans l'univers que la 
nourriture^ une femelUy & le repos y û 
ne fait que &ire de ùl liberté , & je 
4lis av«c affurance cpe la néceffité phy- 
^que. de la béte eft plus précieiife & 
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de metlleure con£tîon qae toute b&r 
berté humaine. 

Mais M. Rouflèair eft fort h>m de 
recùnnokre dans l'homme; naturel des 
devoirs d'aucune forte au de^tà des 
befoins pèyfiques de ranimalité^ qui lus 
font crommuns avec toutes les bétes 4e 
k terre* Ceft-là tout le delSêin di^fon 
hypothèfè furvant l'idée , qu'il a for* i 
mëe dans* fon efpnt, d'une autre ef- 
pèce de liberté humaine , idée qui étuK 
très'fauiTe &: très-abfiirde^ c'eft peut-* 
être pourquoi il demeura plus conftam- 
ment jufques à la fin do difeours. Cette 
idée chiwériqae de liberté eft celle, 
qui lui a fait bannir de l'homme toute 
K)rte.de lien & de devoir ibcîai en le 
bornant a une perpétuelle &: farouche 
•felitude, n'imagina* que de l'efclavage 
dans toute fociété, calomnier les {oix 
^d'avoir détruit faux retour la liberté na^ 
turdU ^,. & enfin anéantir toute loi 
morale dans la nature humaine. Voilà 
une efpèce de libert^ y à laquelle ni 
les Grecs , ni les Romains ^ pei^les 
-d'allieurs fi jaloux de liberté » n'ont 

* Part. 2. pag. 83. 
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point ibngé, liberté <{ui fait moins des 

hommes libres, que des véritables li- 
bertins, liberté étrange, &c très-^uffe, 
dont il eft dit dans la Sainte Écriture 
que rhomme vain s'élève en fuperbe, 
& fe tient pour né libre comme ce 
petit ânon , qui fans frein , & fans r^ 
tenue ne fait que (auter librement ci 
& là dans la campagne^ Il eil pour* 
tant aifié d'appercevoir que l'homme 
étant de & nature un très-noble prin- 
cipe d^^ne infinité d'aôions, dont lui 
feulefi capable , étant auffi doué d'une 
pleine liberté d'arbitre pour pouvoir 
s'appliquer à celles qu'il voudra^ c'eft 
îuftetnent pourquoi il hïi falloit prescri- 
re un certain ordre, & de certaines 
bornes trop néceffaires à fin que daris 
rétendue de fes facultés, & dans la 
multiplicité de (es a^ons il ne s'égSH 
tât point par ià liberté des idées, que 
la nature , c'eft-àrdire fon auteur, avoit 
formées fiu* lui, & voilà. le vrai fof>- 
dément de la lo^ morale de nature dans 
l'homme. 

Si on eût ibngé à conlidérer cet hom- 
me moins tel que la nature Ta formé, 
que tel qu'elle le veut; fi on eût eu 



véritaUe connoiiTance de la condition 
de fon efprit^ on eût peut-être ap-* 
perçu d'abord que le premier devoir ^ 
qu'elle lui dût impofer, c'eft envers 
fon Créateur. Ceft une chofe incon* 
teftable, & que M. Roufleau avec tou^ 
te la fuhtilité de ion eiprit irreligieux 
ne fauroit point dëmentii: que tout hom- 
me 9 qui veiûUe biea faire quelque u£sr 
ge de cette kmiière^ qui 4ui eft impri- 
mée, j&c ne point fe livrer à cet excès 
de pifanteur^ & dt àufidiU^Of^on ne 
trouvera peut-être ailleurs que dans l'ima- 
gination de ce phllofophe, eâ: capable 
même dans la pliks &uvage iblitude de 
voir la répugnance, & l'impoifibiËté 
d'une progreffîoa de caufes à l'infini , 
&: de parvenir ainfî par le raifonnement 
à connoître l'exiftence d'une caufe pre- 
mière, d'un auteisr feuverain de tout 
ce monde vifible. Delà il s'enfuit par 
ua naturel enchaînement des opérations 
de fon eiprit, qu'il en d(H( auffi ad- 
mirer la iagefle dans ^ bel Ofdre de 
l'univers , en craindre la puiilance , 6c 
en révérer la maje^ dan^s la grandeur 
de {%% ouvrages, en appercevoir la pro- 
vidence, &c la nature bienÊûiknte dans 
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r^Qtretîen & k nourriture de tant d'ê- 
tres fênfibles fur la terre. Il lui fera ailé 
après cela fuivant ce penchant même» 
qui nous &it naturellement eftimer la 
per&étion, reconnoitre la bienfaifan* 
ce 9 & chérir la bonté de concevoir 
des fentimens d'eftime , de reconnoii^ 
fance , & d'amour pour cet être four 
verain ^ &c de Iw en donner auffi de 
quelque manières des marques fenii»- 
1^^ & voilà s'éveiller dans l'homme 
cette r^Jîgion. première que nous ap- 
pelions naturelle. 

Si M; RouiTeau fe montroit ouver-* 
tement un deifte s'employerois ici quel-* 
que raiibn pour lui faire voir que cet- 
te religion , qui nous apprend à hono- 
rer un être fouveraini, tout-puiflam , 
& auteur de la nature y n'eft .^as enfin 
une chimère 9 ni une rêverie de l'ef- 
prit humain , mais qu'elle eft une vé- 
rité très-honomble , & très^importante^ 
&: qu'eUe eft ' même un devoir facré 
de l'homme à l'égard de fon Créateur. 
JVfeis comme il femble eftimer pour 
quelque chofé la religion dans ceux * ^ 

* Not. 7. pag. 141. 
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fui furent honoris dans Imrs f remurs 
pires de leçons fùmaturelles , je crois 
pouvoir me difpenfer de dëmoiurer tout 
cela , & il n^eft plus queftion que de 
(avoir fi Thomme peut naturellement , 
c'eft*à-dire par fa (eule lumière natu- 
relle arriver à quelque connoiffance , 
tout imparfaite qu'on la voudra, de 
ce Divin Créateur, & de fes propres 
devoirs envers lui, 

M. Rouflèau viendra nous railler fur 
cela, &: nous dire que ce fqft-là les 
tardives leçons de lafagcjfe * , & qu'on 
ne doit pas faire de P homme un philo- 
fophe avant que d^en faire un homme. 
Mais il faut toujours être bien attentif 
aux équivoques d'un adroit parleun Que 
l'on remarque que ces termes de phi- 
lofophe , & de nufonnable ne font k 
plus ibuvent qu'une même chofe dans 
le langage fingulierde cet écrivain, qui 
eût dû pourtant fe convaincre lui-mê- 
me par l'expérience qu'on eft quel- 
quefois ', ou qu'on veut être philofo- 
phe fans être raifbnnable* Un homme 
qui aiu-oit à peine les premières & les 

* Préface. ' "^^""^ 



plus Amples notions de (es dexroirsies 
plus importanS) qui auroit feulement 
une idée du bien , &c du mal moral ^ 
d'une religion , d'une juftice , ce feroit • 
fiiivant le langage de M. RouiTeau dé- 
jà un philofophe , qu'il ne faut pas cher- 
cher fi de bonne heure dans l'homme» 
Oeft donc pour éviter Tabfurde de 
faire l'homme philofophe avant le tems^ 
qu'il a tâché de le faire homme point 
raifonnable , & qu'il a bien trouvé dans 
fa nouvelle hiftoire du genre humain 
le moyen de faire tant d'hommes , qui 
pendant des multitudes de JàcUs ne fu- 
ient raifonnables preft|ue point du tout. 
Ce feroit furement un paradoxe bien 
étrange A imaginer que de faire de 
l'homme un philofophe avant que Jten, 
faire un homme. Mais il n'eft pas moins 
abfurde de vouloir faire des hommes, 
qui n*ayent pas à faire ufage de la rai- 
fon. Pour parvenir indépendamment de 
la révélation à quelque connoiffance 
du moins imparfaite d'une caufe pre- 
mière, & fouveraine, il n'eft pas en- 
fin néceflaire d'avoir approfondi aucun 
des myftères le plus cachés delaphy- 
fique, ni d'avoir fait des découvertes, 



^41 

extraordinaires 9 ni d'avoir apperçu la 
conftitution 'intime du monde, la na« 
ture des aftres , des animaux , des plan- 
tts. Les cieux nous montrent la gloire 
de Dieu )& le firmament annonce qu'il 
eft un ouvrage de fes mains. Aufli ne 
fiiut-il que des yeux pour voir , & de 
refprit pour entendre. 

Que s'il eft beaucoup de gens , qui 
auroient de la difficulté d'entendre cet^ 
te voix ; fi des philôfophes tnêaïc , Se 
des fages fe font étrangement égarés 
fur ce fiijet juiqu'à attribuer la forma- 
tion du monde au hazard , au concours 
fbnuit des atomes, 1)l l'éternité, de la 
matière; s'ils ont été afifez aveugles 
pour ne point connoître aucune provi- 
dence d'un auteur fouverain de la na- 
ture , & pour ôter tout commerce de 
religion entre l'homme & Dieu ; pre- 
mièrement ce ne feroit point là une 
objeflion à nous faire par M. Roufifeau, 
& il feroit bien ridicule de l'entendre 
tirer avantage de ce que des hommes, 
&c des philôfophes n'ont connu ni re« 
ligîon, ni Dieu, pour en conclurfeque 
ce n'eft point un devoir de nature de 
les Qonnoître» tandis qu'il fonge lui- 
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ihême à nom dëbîter ' des dogmes fort 
finguliers de nature , que perfonne n'en- 
tend hormis lui feul. Mais c'eft ici qu'il 
£iut bien écarter la vaine hypothèfe, 
& reconnoître les mauvais efkts de 
c^tte corruption dé liature, qui ayant 
gâté le cœur , & obfcurci la raifon dan$ 
l'homme 9 ki a rendu par là mécon** 
noiflàbles fes devoirs envers fon Créa- 
teur. S'il y a donc quelque difficulté 
dans rhonune Toit fauvage , ibit civif^ 
de parvenir par la feule lumière delà 
raifon à la connoiflànce d'un Dieu , &c 
de l'obligation de lui rendre homma- 
ge , ce n'eft point dans la conftitution 
originaire de la nature humaine, c'eft 
dans le péché de nos premiers père^ 
qu'il en faut chercher la caufe. Ce que 
M. Rouifeau ayant voulu fottement A;^zr- 
ter comme un des foies , qui /w tou^ 
cfkm point à la quejlion * , pour al- 
ler rêver dans des nypothèfes chimé- 
riques , c'eft pourquoi il n'a point fil 
hii-même connoître cq devoir impor- 
tant de forf homme naturel, & comp- 
tant les défauts préfens de l'humanité 

f Mxord. pag. 4. 
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parmi les caraâères de ùl conftîtution 

originelle , il n'a fo trouver dans l'état 

de nature que des hoiiimés , qui n'ont 

la moindre idée ni de Dieu , ni de re^ 

ligion. 

Quant aux devoirs de l'homme na- 
turel àPégarddes hommes fes fembla** 
blés, il eût fallu être perfuadé que paiv 
mi lés principes de la nature humaine 
il y. a celui de la ibciabilité pour les 
favoir connoître. Mais comme cette 
fociabilité étoit juftement ime des an- 
cîcnnes erreurs^ & un des préjugés m* 
vétirés que M, Rouffeau vçnoit détruis 
j;ej & qu'il vouloit Ken perfuader le 

' genre humain , que c'eft la vie folitai^ 
re qui nous a été prefcritu par I0, na^ 
turc *\ auiS ne faut-il point s'étonner 
qu'il n'ait pas plus trouvé de devoirs 
mutuels, parmi les hommes de l'état de 
nature , qu'il n'y en a entre les loups^ 
les linges, & les autres animaux delà 
terre. La haine irraifonnable de ce phi»* 
lofophe contre .toute forte de fociété 
humaine fe montre fi ouvertement du 

„ principe à la fin de fon difi:ours, que 

il- - - ■ - ■ j II . I < ■ 

* Pan^ Inpag. 13. , 
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fàti Aïrbit qu^elle feule en a été toute 
h raifon^ le fondement ^ & la règle* 
Combien de maux n'exagère-t-il dans 
cette fociété pour en décrier la conftî- 
tution , & lui préférer la vie folitaire 
de foii fauvage? Oh l'entend nofti^ 
brer cette quantité de métiers malfai/tSj 
qui abrègent tes jours , ou ditruifent U 
umpérament ^ tels que font Us travaux 
des mifus ^ les diverfes préparations d€S 
métaux ^ & des minéraux ^ du ptomb y 
du cuivre^ du mercure; ces autres mé" 
tiers périlleux ^ qui coûtent tou$ Us jours 
la vie à quantité d^ ouvriers ^ coureurs^ 
charpentiers y maçons *. Que cela éft 
ridicule ! Quand même tous ces mé- 
tiers feroient des chofes àl>folument iné- 
vitables, & néceflairement attachées à 
ime vie fbciate parmi les hommes, cç 
gui pourtant n*eft pas, eft-ce que ce 
font là peut-être des métiers plus mab- 
fains^ &C plus pirilUux que celui de 
fe battre par profeffion avec des ours, 
&; des loups, & de dormir tranquit^ 
lemem, & d«^s une épouventable fu- 
reté toujours voifin du danger? AiTu- 

* Not. 7^pag. ïj^, 

I3 



riment ^rmî tous ce$ n^ti«r$-là ôii 
n'en fauroit même trouver aucun auffi 
malfain , ni auffi pirilUux que la vie 
iàuvage elle-même, fi Ton fe reflbu- 
vient que ipette barbare hidt Spanc^l^, 
niture n^y laiflant vivre que ceux, qui 
font afTez titn conJUnUs pour y pou- 
voir durer long tems,^^ périr tous 
les autres (a). 

En poursuivant les maux de la fbcié» 
té il veut bien oombrer auiE les paf- 
fions vioUnttSy^i nous ipuiferu ^ & 
nous défoUnty ies\ if avouai txujfifs du 
pauvres ^ la mol^e à laquelle les riches 
s'abandormentf les monfimeux milans 
ges des alimens y leurs pernicieux affai» 
fonncmms (b) ; ]\x((\v^?L\aLdenries corrom^ 
pues y aux drogues falfifiies , aux /ri- 
por^mnes de ceux , qui les vendent ; plus 
encore les affajfinats^ tes empoifonne* 
mens y les v^ls des grands chemins; mê-« 
mt les moyens JiOJitmix (f empêcher U^ 
jtaiffance des hommes ^ les avortentùnsf^ 
orets , Pexpo/uion , ou le meurtre d^uap 
smltitude d'enfitnf ^ la rùutikuionr de ces 
matheureux y dom m f^ifie la pofiir 

■■ " ■ ■ Il m- iwi nL J. MJ II I L ., Il 
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ftU a des ifoims chanfonSk Mais que 

Utt d'étourdir la i^ntaiiîe d'un ledeur 

Car ce long dénombrement d'iniquités? 
ous les défordres , &c les crimes inia-« 
gînablesyil falloit dire en un mot, font 
f ouvrage de cette fociété* Il n'importe 
rien qu'elle-même s'empreiTe de les re^ 
prouver hautement, qu'elle les défen- 
oe par des loix ^ &c les châtie par des 
pumtions févères; qu'il y ait tant d'hon« 
nêtes gens, qui &vent bien- éviter la 
mekffi , & les monjlnuux mélanges J!ali^ 
mens y qui ont en horreur les frïpott^ 
jêerieSy les affafinats-^ les empoifonne^f 
mens y &c tous les autres crimes, & qui 
pourtant ne laiflent pas d'être dans cet-» 
te fociété, & d'en être même les mem- 
bres les plus eftimés.Toutcela n'importe^ 
il &ut toujours être bien perfuadé que 
toute fociété eft méchante ^ que tous 
ces maux (bnt des eflfet^ néceflaires 
d'une vie fociale , & qu'il faut les met- 
tre à charge d'elle , comme fi des hom- 
mes ne pouvoient point vivre dans 
^Kique forte de fociété, ni fe parler, 
«i même fe redonnoître les uns lesaur- 
très 3^ fans y avoir auffi parmi eux les 
Jenrées QQrr<impuesj Us drçgues falfi^^ 
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fiées ^ les^ empoîfonmmens f Us vok"^ 
& les autres imquités. Heureux l'état 
de nature 9 où Ton eft d'autant moins 
dans le cas tPempicher par des moyens 
honuux la nmffanct des enfans, qu'on 
n'a pas même ridic dés fuites de. cetu 
aSion *3 dont les enfans (ont procréés; 
où n*y ayant ni pudeur, m règle d'hoiï- 
nêteté , ni loi de mariages , il n'y a 
pas même cet honneur vicieux^ qui 
produit les avortemens fecrets '^ où la 
mifère des parens ne fauroit caufer m 
Fexpojztion^ ni le meurtre des cnfansy 
Jii d'autre mal que celui de les man* 
ger peut-être quelquefois par la nécet 
«té preffante de la foîm ; où enfin tout 
raifonnement étant banni de l*homme, 
il n'efl pas plus dans le cas de faire 
abus de cette faculté intelligente qu'H 
a de (on effence , que les bêtes ne pui^ 
fent faire de celle, qu'elles n'ont pas. 
Il n^eft que trop fiir que l'on fak 
des grands maux dans la fociété des 
hommes: c'eft ce que tout le monde 
avoue , & qu'une expérience continae^- 
, le nous a toujours appris;^ Maïs de met- 

* Nçt. 10. pag. 165. 6i i<S6. 
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tre Cm le compte tPune fecultë tous les 
abus qu*on en fait , & d^attribuer à la 
nature & à la conftitution d'un état 
tous les défordres , qu'on y peut com- 
mettre, c'eft furement raifon/ier moins 
en fage philofophe , qu'en homme bien 
vulgaire. C'eft ainfi qu'on voudroit 
mettre auffi fur le compte de la philo- 
fophie toutes les erreurs, que tant de 
Êiux, & d'étranges philofophes y ont 
débitées; c'eft ainfî qu'on voudroit pré- 
férer l'état de la bête , ià condition 
irraifonnable , & fa néceffité à l'état 
de l'homme, à l'intelligence, à la li- 
berté , parceque ce n'eft que parmi ' le 
genre humain , & par l'abus qu'on fait 
de la liberté , & de l'intelligence qu'on 
voit naître tant de défordres, qu*on 
fait dreffertant de tromperies, & com- 
mettre tant de crimes, dont la béte 
n'eft pas même capable . 

Avant que de bannir de l'homme 
- ainfi qu'on a tâché de feire. toute for- 
te de fociété avec fes femblables pour 
le ramener à fon premier état de na- 
ture , il falloit confidérer cette fociété 
non telle qu'elle eft à préfent, ou qu'el- 
le paroit être aux yeux farouches de 

15 



M. Rouflêau^ mais teQe qu'elle a ' d(t 
être dans les intentions finales de la 
nature même. Il falloit néceilairement 
d'iftinguer dans elle ce 5 qn'elle tient 
de fa première inftitudon naturelle ^ &ç 
qui n'en eft pour ainfi dire que le pur 
^nd, de, ces qualités bonnes, au niau<^ 
vaifes » qui enfuite lui ont été furajou* 
tées; car fi la nature avoit deftiné 
l'homme à une fociété innocente, qui 
puis foit derenue méchante par une 
corruption furvemie, on ne le rendra pas 
A Ton état naturel en lui défendant tou* 
te fociété, & en le reduifant à l'état 
jd*un animal folitaire. & ifolé, de mê- 
me qu'on ne fuivroit point du tout l'ou- 
vrage & le deflein . de la nature en 
dépouillant l'homme de la lumière de 
raiibn pour lu^ en ôter les abus, qu'il 
en fait» 

Il eft démontré par tant de preu- 
ves, que l'homme eft de fa nature 
deftiné à la fociété , qu'il ne f^ut 

3u'un efprit auffi dérangé que celui 
e ce philofophe pour le nier. Ced 
un axiome de nature très-certain, & 
très^avoué, que tout être ^oné de fên- 
^t.imênt aime toujours fç^ femblabJ^ç. 



En effet U eft ai{¥ de concevoir qu'oit 
doit être porté par un penchant natu« 
rél à aimer dans autrui cette nature, 
qu'on aime dans (oi^méme^ de forte 
que c'eft du même principe que de-* 
coulant 1/amour de foi-méme, & ce-* 
lui de ion fembtable, & que pour ain/i 
dire on aime fon femblable comme foi-» 
même dans & propre image. On peut 
appercevoir dans la nature uneinnnîtë 
d'exemples ^ qui confirment la vérité 
de cet axiome, & tous les animaux 
nous en foumiàent. Mais chacun agi(l 
fant toujours félon fa propre & parti* 
culière nature, il eft bien évident que 
cet amour des femblables doit fe mon- 
trer d'une différente manière dans les 
hommes, & daifs les autres animaux. 
Ceft cet amour qui porte les ^nges & 
les corneilles à s'attrouper à peu près 
de même que faifoient les hommes de 
M. RouileaU' des tems anciens, c'eft-^ 
attire comme des animaux qui n'ont 
point d'entendement. Ceft lui qui doit 
porter des efprits connoiifans , & rar- 
ibnnables à s'approcher les uns des au- 
tres par Tintelligence & par la raifon, 
à fe reconnoître, & à fe communia 
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quer mutuellement leurs penfëes^ & 

leurs affeâîons même indépendamment 
de tout befoin phyfique de ranimalké. 
Voilà ce que c'ëtcMt que la- première 
& très'iimple idée de k fociété hu« 
maine dans Tiuftitution de la nature; 
-On ne trouve ppint jiufqu'id ni la ieû^ 
Unct des hommes puiffansy ni Vôppreffion 
Jcs faibles (0)9 ni cette* fociété b-ouil- 
lame, &C mauvaife, qut porte niceffai- 
rcment tes hommes às*entrehair à pro^ 
portion que leurs intérêts ft croifenty à 
fe renire mutuellemeru des fervices ap^ 
parens j & à fe faire en effet tous 
Us maux imaginaHes{f). Il n'y a enfin 
rien de méchant, rien de fâcheux^ rieti 
qui mérite la haine &L les invedtives 
d'un philofophe. 

M. RouiTeau engagé dans Tentreprî- 
fe de détruire jvfqità Ut ratine tan^ 
tienne erreur de la focîabilité de ITiom* 
me a tien vu qu'il falîoit pou» . cela 
entièrement écarter de fon état de na- 
ture tout fentiment d'amour. Oeft là 
ce qui lui a fait imaginer àt% hommes 
naturels infenfibles à ce mouvement de la 

(a) Piifacc,^ (b) fiot^j^Vap r^o. 



miture, qui ne connoifibient aucune for* 
te d^amour ni même conjugal, ni pa« 
temel, ni filial , qui à les bien pren- 
dre ne font enfin que des diverfes a|b- 
pHcations de cet amour des femblables. 
Il eft vrai qu^il lui fallut pour cela en« 
tretenin. pendant bien de (ièdes fon 
âtuvage dans un ^tat d'ignorance pré- 
cifément forcée, & très-ëloignëe de 
fe •propre nature jufqu'à lui faire igno- 
rer quelles étoient* les y«i^ Je/onac^ 
ùon dans la procréation des enfàns^ 
& que tous les animaux de fon efpèce^ 
& ' cette même femme , avec qui it 
cherchoit à fatisfaire fon bejoin^ avoient 
une manière de penfir, & de.fentir con- 
forme àlafitnru * , c*eft-à-dire qu^ils 
étoient des êtres femblables i lui. Si 
une ignorance fi fotte eft véritablement 
poiiibie dans un homme, fi elle n'eft 
pas plutôt une des chimères de notre 
philofophe ,, faudra-t-fl beaucoup s'éton- 
ner que le lourd fauvage ne fâche pas 
^e que c'eft que l'amour après qu'on 
a eu tant de foin d'éloigner de fa con- 
noiflTancetous les objets, qui lui font pro- 

* Fartt z^ pag. Gz. ► 
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portionn^s, & qu'on ne lui apashî^ 

fë appeçcevoir plus de raifon d'aimer 
des hoiiimes, &c des femmes que des 
bêtes 9 des arbres ^ & des rochers ? Il 
n*efl: point dit que la nature ait infpi- 
té dans l'homme de Pamour petû* d^s 
objets inconnus. Ce n'eft même qu'en* 
fuite de la connoifTance, que plufieurs 
penchans naturels fe développent dans 
lui, &c c'eft un axiome avoué par tous 
les philofophes que * la volonté humaine 
ne cherche rien, qui ne foie auparavant 
connu par l'entendement^ M^ il rie 
ièroit pas pourtant plus jaifonnable de 
ccMîclurre de là que l'amour n'eft point 
naturel à l'homme , qu'il eft un fenti- 
ment faâiice & qu'il ne vi^it que de 
l'habitude , que de dire que ce n'eft 
point la nature du feu de brûler parce 
qu'il ne iauroît fortir du .caillou ikns 
un coup qui le frappe , ni b^ Aler ao- 
tuellement {ans être appliqué à la ma- 
tière combuftible. 

En effet auffi tôt que ce fauvage & 
ums lui ayant fait appercevoir des conr 
jormitts entre fa fimellt , & lui^-mêmt , 
de ces conformités, qu'il voypît dans 
elle commença à )uger de celles qu^il 
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A^appercevoit pas» auffi tdt qu**!! vint 

à bout de^conclurre que fa femelle 
avoii une manïkrc de penfer^ &dcfen» 
nr eruihemeni conforme à la Renne , 6c 
qu'enfin cette importante vérité fe fut 
bien établie dans fon efprit^ Ton ne tar^- 
de guères à le voir foneer à fe former 
des cahanes, &c paiTer a Vhabitudc dy 
vivre enfemble avec ùl femme ; Ton 
vQÎt s' exciter dans lui les douxfemi* 
mens de l'amour conjugal , & du pa- 
ternel 9 6c naître parmi les hommes 
des petites fociétës dans rétabliiTement, 
& la didlinâion des familles. Auffi eft- 
il évident «ue cette afFeftion de 
Tamour Iqi eu trop naturelle d^abord 
qu'il en conqoît les objets^ qui lui knt 
proportionnés &c propres. 

Il ne faut que méditer un peu /iir 
l'homme pour trouver dans ià propre 
conflitution bien d'autres argumens, qui 
font' clairement voir que c'eft la na- 
ture elle-même, qui l'a formé pour une 
vie focialç. Ceftceque montrent pre- 
mièrement ces affections , & ces fa- 
cultés d'efprit, dont la nature l'a doué; 
car celles-ci ne pouvant de l'aveu^ de 
M* RoufTeau fe développer qu'à Taide, 
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& pat Poccafion d*un fociété , m fe 
rendre agiiTantes, que dans elle, il fe- 
roit abfurde de dire que la nature les 
lui ait données pour les enfeveHr per- 
pétuellement inutiles , & flupides dans 
une vie folitaire. Si l'homme ne peut 
point franchir h jgrand inurvalk ^ qu'il 
y a des pures fcnfations 'aux plus Jimr 
pics connoijfancts ftns fe fècouts de la 
communication ^ pourquoi ctXXç, nature, 
qui l'a doilé de Texcellente faculté de 
connoître , lui aura-t-elle défendu cet- 
te communication^ ce moyen néceffai- 
re de franchir le grand intervalle} eft- 
ce que la nature a fait des ^chofo fi 
inutilement ? eft-cé qu'elle a été fi con- 
traire à elle-m^me dans {t% ouvrages? 
Cette pitil^ cette commifération ^ fenti- 
mens naturels , qui fe font appercevoir 
d' une manière particulière dans l'hom- 
me , & qui portent cet être compaûf- 
fant & ftnjibU à s^idcntifier avec tani- 
mal fouffrant *; c^s autres' vertus, 
qui en dépendent, & qui de l'avis de 
M. Rouffeau en font des produôions, 
telles que la cUmence ^ la ginérofiUf 

* Parc. i. pag. 42. & 44. 
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Vkumaniii* , eft-c^ qu*elles fui font don- 
nées par la nature pour s^ identifier 
avec des ours }~ pour en faire parade 
parmi les rochers , & les arbres des 
forêts ï 

Mais M. RoufTeau qui ne trouve pas 
d'une grande force les preuves mora*^ 
les pas même où il entreprend de re- 
. garder l'homme du côté métaphyfique 
& moral , trouvera peut-être que cel- 
les , qu'on tire de la nature , & des 
caraôères de Tefprit , ne font que des 
preuves morales , qui n*ont pas une gran- 
de force chez lui. Tâchons de lui en 
donner des autres tirées de la matièce^ 
&: de la difpofition extérieure idu corps 
humain. Elles ne (eront pas à la vériv 
té des démonftrations mathématiques ; 
mais elles ne feront pas moins con- 
noître quelles ont été les intentions^ de 
la nature fur Phomme à Tégard de la 
Sociabilité. 

lyentre toutes fes efpèces d^animaux, 
qui font fur, la terre, il n'y en a au- 
cune dont los individus fé diftinguent 
.entre cixsc par une auffi grande^ &cauA> 

'. — : ■ ! I ■■■■■ j ■ 
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fi frappante éivetûté <fe vifag^ , ^tftr 
celle que Ton trouve entre les indivi- 
dus de TeTpèce ^humaine. Il iera bien 
difficile de trouver deux hommes^ qu'on 
ne pui0e aifément diftinguer parlevi^ 
fage y tandis qu'il feroit prefqu*aufli dif' 
ficile de trouver deux betes d'une mê^ 
me efpèce ^ qu^on pùiiTe aifément di^ 
{tinguer. Oifi eft furpris de voir parmi 
les hommes dans des linëamens fembla- 
Wes tant de différentes phyfiortomiesi 
& j'oferois dire qu'il y a prefque plus 
de différence de ce côté-là d'homme à 
homme , qu'il n'y a parmi bien d'ani- 
maux d*efpèce à efpèce. Mais pourquoi 
la nature a-t-elle placé dans cette par* 
tie du corps humain^ qui la première 
frappe les yeux desiregardans, une mai^ 
que fi vive , & fi propre à diftinguer 
Us individus de cette efpèce? pour* 
quoi a-t-elle voulu Éûre paroitre dans 
les feuls hommes ce caractère fingulier, 
qu'elle n'a point mis dans les autres 
animaux , fi ce n'eft par<îequ'elle a fon- 
gé à former des homme$ » qui duffent 
avoir, quelque mifon de fe reconnoStrCt 
& de fe diftinguer entre eux? Voilà 
donc que les id^es de la nature font 
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bien gardas par ces hommes natureh^ 
qui toujours folitaires fe rencontrent 
pmt-'étrt À peint deux fois en leur vie 
fansfe connoùre, & fur tout par cette 
mère^ & ce fils ^ qui ne tardant pas 
à fe donner un perpétuel adieu d^abord 
^e celui*ci é& en état de fe chercher 
fa pâture, en viennent bientôt au poiiit 
de ne pas même fe reconnoitre Yvoï 
rautre *. 

Mais qu'en dira-t-cn de ce canLâé-- 
re preCque admirable , & tout propre 
du vifage humain, de faire paroître & 
viiiblement dans les diverfes formes , 
au*il prend , les affeâî<ms de Tefprit ^ 
oc du cœur, qu'il manîfefte fouvent 
même en dépit de la rufe , & de la 
fiâion , qui voudroit les occulter ? C'eft 
le vifage qui fait voir la douleur , 6c 
l'affliâion de l'efprit par les pleurs ^ 
la gayeté &c la joie par ]|e ris , la 
honte par la rougeur , la crainte par la 
pâleiu", rétonnement par la fronçure 
des fourcils, & le menfonge luirmé*- 
me , malgré les efforts qu'il fait pour 
^ cacher, eft quelques» fois trahi par 

* Fag. 29. 
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le viiage. Les di(p©(ïtions întenles ip 
corps, telles que la fanté, & h, 
maladie, là vigueur" de la jeunef' 
fe , & la langueur de la vreilIeUe , ne 
fe montrent pas moins par cet efpîon 
de l'interne, & c'eft de Jà qu'on ïtfk 
a donné le nom de phyfionomie par- 
ceque c'eft lui qui feit coimoître la na- 
ture de rhidividu. A-t-on jamais vuf 
quelque chofe de femblable dans te 
autres animaux? Après cela il faut bien- 
être aveuglement épris die ies préjugés 
pour ne pas voir quelles ont été les 
intentions de la nature dans la fbf-' 
mation des hotnmes', & potfr dire qu'el- 
le a peu préparé leur fociabiliu ^ qu'elle 
y a peu mis du fien *. Puifque ce lourd 
iauvage ne veut point faire cïk <îe tout 
ce , qu'elle a préparé dans lut ; puHqu'it 
veut ainfi tromper les idées de la natu- 
re , laiflbns qu^il aille manifefter en 
Pair les mouvemens de fim cœur , & 
qu'il fe donne la peine de vivre comme 
un fou , & de pleurer avec les arbres. 
' Mais * rien ne montre peut-être mieux 
k part, que fe nature prit dans hfb- 
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âabîfité de l'homme que ce moyeu » 
qu^elle lui a fourni de communiquer fes 
i&ntim^ns par la parole^ <juelqu'effort 
que M. Rouffeau fefle d'écarter de fou. 
état de nature cette admirable faculté , 
d'en mëprifer Tufage , &c de le rem- 
plir de aifficultës imaginaires. 

Toutes les obfervations , qu'on peut 
faire à cet égard font généralement voir 
jin fi naturel rapport entre la voix de 
ranimai 9 6ç les affedions internes de 
fpn ame, quç la nature fenjble évide|l^ 
ment nç U lui avpir donnée , que pour 
exprimer dçs fentimens, Ceft par Tor- 
gane de la voix que les bétes mêmes 
domifent fouv.ent des marques fenfibles 
4e douleur, de défir, de crainte, de 
/tejouiffance , & d'amour. Le même ou-? 
vragç de la nature fe montre d^ns l'ani- 
mal raifonnable avec cet avantage qu'el- 
le ne lui ayant point déterminé la voix 
à ces cris uniformes, ni à cette fâ- 
cheufe monotonie , qu'on |:rouve géné- 
ralement dans toutes les autres efpè- 
ces , il ne fauroit point être borné ni à 
mugir comme le taureau , ni . à hurler 
coinme le loup, ni à aboyer comme 
le chien , & qu'outre cela , ce qui eft 
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bien plus iîng^ier , & |>Iiis remarqua* 
ble dans lui , il a le pouvoir de modi- 
fier fa voix eh diverfes manières par 
l'articulation. 

Il eft aifé de voir que nul anima] n*a 
été fi bien formé que l'homme àTar- 
ticulation delaparole, ce qui fit avouer 
k M. RoufTeau que Vorgànc de la pa- 
raît lui tfi naturel \ Le Ton de fa voir 
point coupé pour ainfi dire en petites 
pièces^ comme celui des autres animaux, 
mais fimple, fuivi ^ 6c capable d'une 
quantité d'inflexions arbitraires ; (a bou- 
che d'une petite ouverture ) &: par là 
plus propre à entretenir cette portion 
d'air , qui eft renvoyé des poumons , 
&c à hii donner diverfes mddification^ 
en fortant; (qs lèvres faciles au mou- 
vement , &t qui s'uniflent par&itement 
enfemble pour arrêter la fortie de l'air, 
fa langue très*agile ^ & très-obéiflànte 
aux ordres de là' faculté organique pour 
les exécuter avec la plus grande prom- 
ptitude. Or la nature , c^eft-à-dire b 
providence très-raifônnable du Créateur 
n'ayant rien fait fans raifon ^ fit fans 

* NoL 8» pag. 1^8. 
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ieSén^ que M.Roufleau, ce profond 
recherchfur de la nature y daigne nous 
dire pourquoi elle a forme ainfi Thom- 
me à différence de tous les autres ani^- 
maux ; pourquoi elle a mis dans lui feul 
cette habileté de rompre , de replier ^ 
de diveriifier de tant de mamères le 
fon de ^ voiX) pour en compolèr une 
prodigieufe quantité de mots divers , 
« ce n'eft pas afin qu'il fiirpaisât d'au- 
tant les autres dans la multitude, & la 
diverfité des fignes pour exprimer fes 
fcntimens , qu'il les âirpaifoit dans le 
nombre, & dans la nobleife de ces 
fentimens mêmes. Qu'il daigne nous 
apprendre quel autre ufage on pouvoit 
faire de V organe de la paroU^ quel au- 
tre deffein la nature put fe propofer 
en le fournii&nt à Thoxnme; car de 
dire que V organe lui efi naturel ^ & 
qu'il ne lui eft point naturel d'en faire 
cet ufage , ^auquel il pouvoit unique- 
ment fervir , ç'eft accufer la nature, ou 
pour mieux dire, la fouveraine provi- 
dence d'une fote contradi^on^ ou 4'un 
ouvrage fortuit , ôc fans deiTein, 

M.. Rouflèau voudroit bien nous re- 
préfenter les inconveniens du langage 
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humain., mais U&it îfi le dégoûté.. Il 
ne veut rien dire , car ce n'eji pas à lui^ 
dit-il , qu^on permet {Tauaquer Us er- 
reurs vulgaires y & le peupU Uttri ne veut 
point fupporur patiemmerufes piitendiu 
paradoxes (a\ Apparemment il fouhai- 
teroit bien de la patience dans le peuple 
lettré. Mais qu'en diront l^s PùtoiiSj 
& les Xenocrates? je doute beaucoup 
fi avec toute leur inaltérable modéra- 
tion leur patience ne fera pas pouflee à 
bout par tant d'extravagances , & de 
folies qu'on leur fait écouter. Voudrat-il 
compter ces philofophes auffi parmi le 
peuple lettré ? ce ne (eroit point là mon- 
trer aflez de refpeéi pour ks juges» 
Quoiqu'il en foit il lui fuffit de s'être 
élevé par (ts prétendus paradoxes au- 
deffus du peuple Uttré: après cela pour 
s'en évader lui-même de la cenfure il 
laifle parler des gens, à qui , dit-il,' on 
r^ a point fait un crime d'ofer prendre 
quelquefois k parti de la raifon contre 
ravis de la multitude (F). Ùeû Ifaac Vof- 
fius qui nous vient dire que le genre 
huillain ne feroit pas moins heureux fi 

■ ■ ■■■ IWI ■■ I I I ■ I -^ 

(a) Noe ^. pag. 167. (b^ Pag. 167. 



-du lieu ^ cette tonfutiofr» Se âe cet^ 
te pefle de diffërens langages, il étoit 
peitnis d'expliquer tous fes fentimens 
par <ks fignes ^ des mouvemens , & 
des gdles ; & que les bétes fans aucun 
interprète expriment plus promptement^ 
& peut-être auffi plus heureufement 
leurs penféesy que les hommes ne pui& 
Tent foire , fur tout lors qu'ils parlent 
en langue étrangère, Ceû-lk ce que 
Voffius a dit, (ans pourtant qu'on lui 
ait fait un crime d'avoir avancé une Ié-< 
géreté (èmblable parmi une quantité de 
bonnes chofes ; 6c puis on ne veut 
point patiemment Jupporter dans M. 
KouiTeau un tiffu continuel dé para-* 
doxes inouisy qui frappent d'abord le 
fens commim. VoUà le tort qu'on lui 
Eût. N'a«t-il pas bien raifon dé nous 
en faire (ts plaintes ? 

On peut accorder (ans conteftation 
à tous les deux que l*homme ne fe- 
roit pas moins heureux de quelque fa- 
çon qu'il pût exprimer fts fentimens^ 
même iàns le langage , pourvu qu'il les 
exprimât 'bien & promptement ; & à 
la vérité pour nous dire une chofe fi 
vulgaire>&c même fi frivole , il n'étoic 



' pot At neceflaire de s^élever comn favis 
de lamultimde* Maïs il felloit bien que 
ces pardfans dt la raifort i&flènt nous 
-découvrir ces mouvemens^ c^s gcfies^ 
enfin ce moyen meilleur, s'il yavôit, 
ou qui du moins ne fut pas encore 
plus impar&it que la parole; car de 
bannir abfdlument de la nature humai- 
tir toute forte de langage , & de dire 
avec M» Roufleau ce ^ue Voffius n'a 
^pourtant jamais dit , que l'état natii- 
Tel & propre de Thomine eft de s'en 
Tefkr perpétuellement muet, fous le 
^étexte que la parole ne paroit pas 
•un moyen tout à fait exempt d'incon- 
-véniens pour exprimer les penfées, c'eft- 
là évidemment moins prendre le parti 
de la raifon, que de la. folie. 

Si }e voulois pourtant examiner la 
remarque de Vofnus, j'en pourrois faire 
conhoître le peu de iolidité, en Êiifànt 
voir <}ue fi les bêtes expriment peut-» 
être plus heureufemetit leurs penfées, 
ce n'eft pas que les (ignes , & les mo« 
yens d'eiiprimer en foient plus parfaite, 
c'efl que leur manière de penfer Teft 
beaucoup moins, c'eft que toutes leurs 
peniees n'étant que d*exigeiices maté«« 



^6^ 
mfles , b à pea près uniformes , elie^ 
ont beaucoup moinsr.de chofes à ex- 
j>rimen Qu^mt à la «nuititude^ &c àj^ 
direriitë de Jbngages , qu'on trouva 
.panœ les hoinme(9^ je oe croi^ point 
<|u'on nous vojidra exagérer pour un 
.grand malheur qa^il n^ ait pas i^ lan-^ 

ftge çommi^i «ntre les Italiens, & les 
artares, entre les Rumens ,. &: les 
ETpstgnols;, «ntre^ les Mexicains^ & le$ 
Chinois , ûir «oiit dans cet état de «la» 
^ture, dont/il eft queftion, où l'on no 
peut poîi^t Aippofer ces mmenfes na-- 
jvjgations, qui ont' iburpi le. moyetn 
d'approcl^er des peuples éloignés de la 
nïoitié idu glpbe. Quoiqu'iji «n foit }e 
ne ^oudrois pas même cphtefter que 
ice i^e icît-4àut^ impetfeâion de ]^ pa- 
role , -& qu'on ne puiffe trouyer; in-4 
cpnvéntent en quelque fens que deux 
Jiômi^e^ de diyerfes .natipfis pe, fâchent 
pK s^ten4fe,&fe -çoiUi^uniquer l'un 
i'gutrd leurs ij^timens..* Aflai;^ je oâirai 
^uifli &ns tptpber dans le^ pjir^d^xe^ 
4e M^ RpuflTe^u ^ cpi'il ne paroit pas 
jivoir .ét^île foin 4^ la ,ïWuï^ ,d*apn 
priOc^er tfiX^ euic , ^mmç^ '^es jhd^in 
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qu'elle-même a (ïparés par âc$ longs 
traits de mer ou de pays y ou par des 
montagnes inacceffibles ,^ ni d*étabiir un 
commerce univerfel entre tous les lia- 
bitâns de la terre* Ainii les plaintes de 
Voffius ne font guêres i propos ici ; & 
c'eft même une chofè bien ridicule que 
M. RoufTeau fongt à les (aire valoir ^ 
& que pour décrier l'ufkge de la pa- 
role, il tâche de nous rcprefenter pour tin 
inconvénient que des" peuples éloignés 
ne puiflent pas s'entendre entre eux., 
tandis que pour fâvorifer le (îlence dé 
fes hommes naturels , U n'a trouvé point 
du tout inconvénient qu^ n*y ait pas 
le "moyen de s'entendre entre une mè- 
re , & fon fils. 

Quelque inîperfeffion' que -l'on puîf- 
fe imaginer- dans le langage humain ^ 
nos partifaris de la raifoH ont beau di- 
re ;i n*ais''il ri^ avoit fiirement pas dans 
foute la nature, ni dans lèsgefieiy m, 
dans les yî>«5 imîèatifijAésfignes frpro-^ 
près pour repréfenter les idées , & les 
opérations de réfprit^ que ceux que 
fournît la parole. H^ éilloît pùm cela 
des iîgnes fort ptomptfe , & i! en fal-s 
Itoit.une grande quantité corfe^ondan- 



H â|l gfand nombre des eho/^s, &des 
iÀées €ffcln avok à repréfetiteF. Qt tSs 
A'eft ëvidenoitiient qu'à la (>arole,que 
«69 deox caràâères appartiennent pr^ 
cifément. Ceft la langui feule qui a 
cette habileté de (vivre pied à pied la 
^dânarcbe qàe i^'e^rit tierit; & celui-ci 
n^' aurait avoir tani^ de vélocité ^ pour 
:ibfmer des idées &c dei raifonnemens;^ 
.que celle^à ;n*en puiiTe prefqU*a^oif au^ 
tant piour le5 exprimer. Quant à la 
snul^tude des iignes, on nV qu*à Ton- 
«ger à ce nombre infini des diverfes 
«imbifiàirons de lettres , qu'on peut 
avoir dans le feul alphabet latin, fie 
on iek:a étpnné de voir, ce qui en ef- 
fet eftunc 4^ merveilles plus furpre- 
linnfies 4e Ja nâtii^ , que la ^ bpuchç de 
Yhomms £o\t capable par de feuls inau^ 
vemens prefqn'infenwles de langue , 
il de lèvres , de former des millions de 
mots divers, & de les prononcer di- 
itinâenaent & fans confufloii,de forte 
^ je ne doute prefque point d'avan- 
cer que fa feule boviche fournit àThom- 
me .pbiS: de; i^es repr^featatifs, que 
Tefprit ne peut lui fournir de chofes 
s^tékAtéeSi 

m j 



L^on Ait "hï^ que' cMtoirà' l^rUti«^ 
6c à Pîndiiftrie de^ 'hommes^ à fake Taps» 
ylicattoh de ces fignéSy & leor dMv 
ner la valeur en parttcdief/ & <jue h 
nature n*avoît*riert déterminé fur cela. 
Mais c'eftce cjue *k>ils avons êêji une 
fois remarqué, ^lié ce n'eft pâ^eudiem 
thatit dê^ honune^ fâim iYiduâ^e^V>ft 
trouvera des homines: mtui^s> qû^ 
fvffàfoit it fhonïme d^âvoirdè ^natiï^ 
te dès puiflTariCés , &C des factifoés, & 
^"^ail re^te c'étoit à !ui-nféme à les 
fbettte en ouvrage liriit/tftm le àefkm 
tfèHe , qui les liiî avôit données. Que 
ifi la valeuf du latiga^e ifé poiivok èt^ 
que côrtvétttioflette ^ i?it «Édto atisc 
honfâies s*^ccordef efitieeuxfiir 'le ftm 
4es pëtôle!^ ôfîlpariiéa)krr<iviil%t<{iiede 
fef^i^ s'éntiètîdffe, c^^ft jfoftetmm ce 
tcpii feik Véir ^Ké Ift flânçe «d^ dTetec 
«1^ drmÂiiBticâfidrt dV;fprîf,& ui^fe- 
cJété pi^s râifonnaWe que les attrou- 
péiAehV des y&i^^^ » & de^ e^neiUu, 
~<jùé (te lès avoir dôués( d^i«:fecult4> 
âôrit^^urage dans Urt ^euA dépend 
^^étèflairemênt dé Tacèord d'ullé com- 
mune ihduftrie.' ' * ' • i - • 

Mais fur ce conièntem«itt ifeé hQiH^ 
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W» dans un prenne IaQ]|^ge M. Rouf^ 

lêau fait naître une foule de difikultëç 
imaginaires; il exagère fans cefie les 
peints ijuoncevabUs y &C le Hms infini 
qu^a dâ coûicr ta prtmife invention des 
langues [a] ; il imagine des grands emr 
barras oâns chaque partie de cet ^é« 
nement^ dans 1^ vuus abfiraitSj dai^ 
les aorifies ^ & les um$ des vtrbt^ ^ 1^ 
fubjlantifs phyfiquts ^ hs.partic^USf ]g 
Jineaxe, dans la maniire di ii^Uspro* 
i pofitions^ les raifomiemens ^ & de for r 
mer toute la logique du Jifcours^ de Toî- 
te que ce grand philorophe^iS!X^> com- 
me un. petit enom d'un laid mafiyie,, 
^des docilités ^ ffii Jt vmkiplimt dan^ 
.ia téte> &c eamiaincu di ring^oJ^Uité 
fffrfqm.éemontrk ( je ne. âut paA cQtn^ 
ment ) fue Us langim ay^nf pu aaht^ 
. & s^éudflir par des moyens purement hu-^ 
mains (b) ^ ne Eût nen dite d'autre! fi 
fi non qu'à peine pem^om former dis 
ean/eSures fMpponejblei fur Ut naijfance 
de cet an de communiquer fesptnfées(cy^ 
& joignant toutes ces difficultés à tant 

(a) Part. i. pag. zj. & 36. 

(b) Pag. }o, , (c) Pag. Z7. 



d'autres , kiffe i Jùg^t combien il eâe 
ùAlu de mitliers de fiècUs pour: amener 
les hommes à ce dëveloppement d'e^ 
prit où ils font parvemis. Cefl aînfi 
qu'on ne peut foutenir des paradoxes 
<[u'à force de les aggrandir de plus en 
•plus 9 & qu'il &ut donner (bi corps auK 
ombres 9 &c habiller des vains Êuit&- 
mes enenndnis ëpouventables pour en 
impofer au mond^ {^ clûmères. 

\Jti Sophifte s'efibrçant im jour de 
démontrer p^r des fallacieux iîllogii^ 
mes à Diogene le Cmi«}ue, «qu'il avoit 
ies cort>es, le philoToptie ne fit que& 
«tâter de ia mam le front , difant fort 
froidement qu'il. ne les fentoit pas. Un 
autre tâchant de lut démontrer qu'il 
3i'y avoit poin^ de mouvement dans 
ila nature , Di<^ene ne faifoit que fe 
promener un peu fans lin répondre un 
raoty laif&nt que le fait répondît par 
lui-même aux vains fophiûnes de ces 
adverfaires, Ceft aînfi que le finit sé^- 
pond à M. RouiTeau , oc anéantit tous 
-ces grands fantômes de difficultés » qu'il 
^ tâche., ici de raflembler. L'on fait que 
de tout tems, depuis l'origine, du mon- 
de, les hommes çnt parl^» de forte 



qtfU fciit nécdEbiretnent dire qu'il n'y 

:tsai p^s iznt 'àt panes y encore moins 

quHl fallut jdn ions ij^fim pour fivnion- ^ 

ter le» obibeles dés :mot$ ittfiraia^ 

rtles aiorifi€s\ ^es fubfiamifi ^ cts pat^ 

ticu&s^^ùad» la logifw dm difcmn. 

JiAns ^ œ que rèxpérience* canômi di e 

momre\plns évidemment encore V tout 

> eoÊ^tit de deux années, ibus Tëcole dtune 

^fenune des plus vulgaires., dément ou- 

yeitenmit^ & &it évanouir toutes . les 

•tltteanés ; de ce fubttl laifonneur,' & c^c^ 

\£i qi^oa .peut vént^ement voir la 

grande fiigdlè d'un ({^oéteo^ phildfd* 

phfe coi^ndoe pârrignofânce, ocHâif- 

tîfiiie d'un petit en&nt^ L'on voit ce« 

luî'Ci apjMren<lre fort aifémeatle Ianga« 

^(^ de^la mère, oudetla nowzice, çc 

iqucÀ]ue .mvbégayam par la foiMeflede 

r J'dtgaift y .Airei : très^bienf ^tbndre ics 

Jpmpres idées 5 appMidre le fens^ dfcs 

- Mnfies^Ààvvérhù y\ &}.lea^avoîr jdiAiik- 

; gilet . ds^ tems pri^fem^ appleiidse - nà^ 

-fiùre u&gerià d'ioceafion, ; quoique * n'a« 
yant à îpèiiîe. oue Âes idées trèff^mpar- 

. iaites_df s jchqè? .rcpréfentées par ces 
mots. M. RpuiTeau a bew^ dinei ^Ue 

m 5 
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-tout celarntontre continent on enfti* 
.gne tles. langues dtffà fi>iifirfe$9 nuûs^ j 

qoe. cela ii'apprend^iKmit ciMmxient el- 
, les Te forment. A l'c^fd de l'enËtnt la 
•langue eft tot^otlrs^buoi^ £<m tiingme^$ ! 

.U.nfte. toeîows à de&baiider qad& fe-* 

tûfitiks interprètes île tai paralé entre 
.kr mère V & ïméànt^pcut ets idées , fi» 
jn^ufiaûi poim un ohfu fa^Uy tu peti-- 
' vent s^mdifuer^ni pé^ d$3^ g^^ 9 ^ P*^ 

As fam ' imimàfi * ;. .& reviemimc ton- 
i\6xkti les mâmes dîflicdtës ^^ appor^- 
lient tant d^ix^i aTef^ide ee^^ (diU 
-bàfbpiiB^. iCependantivoili (pie Pcsifant 
-^Qipit^.iL}x^oav 4^dyi app^ndtrès-dnen 
-ïxxfàpt^ ixM fens des {xtroles. même. 
'pourhi idks fui n^ùnt poim iobftt 
.fin&kyfxBR autre kiterprë^ <pte la pa- 

toIJB.hiêitie ; âtiafli' acitm «Voir <{ne tou- 
.tès %és didkuhiés f dtMK JéI« ftoufieau 

ib latifè fi vaineniti^s^^^«9iQ«r^ ni^^itde 

Ibbfiiknce iqaed:àis<rÊk<iaiitaUSe5&.c|iie 

- txntékip^Jpi^U^pé^^ éémùfosèk ; dc^it 
. il jb prétend W;:fi)«M(:ir^Veft 1^ 

' Loin doxiire q^ ces jsvemiers ôw 

- vencews du bnga^ ayefli *Àë d'sèord 

' ■ ' .. » 
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des Ccerons dans Tart de parler , je 

fiais- très^ett perfindë que ia fMremièie 

hogue ne fut que très^ranple^ôc même 

auffi £ort impanfaite. Ce fut toujou» 

le canâère des kt ftit u ûo m de la nu*. 

-taie^.zaSà bien que de Tact ^ de ne pas 

être portées à la fob à leur dernière 

perfeâion. Je ne vais point redierdier 

fi les iûbftann& ne fin-ent ^bord qu'au»^ 

tant de noms propres , & i1f|finitif fiit 

le jfeul tems des verbes que 1\m con^ 

noîfioit ^ & )e laiflTe le ùnn de. toutes 

ces vaines recherchest aux [âbrtqueur» 

^e cfahnères. Quoique! énibît:dela 

miëthode, j^&ffiire iettlemem /que les 

premiers, pères de. la 'fociété bumaiaei 

longèrent d'abord à fe communiquer 

kin^ penfées., & s'emtndce csitre eux 

par le moyen delà pairole^ & que de 

défir les porta «aturellenitent à . inftituer 

entre wx un langage articulé ( ce qui 

a. paru fi impoffible.à M.. Roûflèau ) 

iàns même qu'il Êdlût pour ceb au-* 

cun miracle^ & qu'on dût recourir à 

d'autres moyens qu'à des punmem hu^ 

mains j ce qui étoit enfin d'autant plus 

facile dans ce. fems-'là qile les idées 

n'étoient pas encore fi. iteodues qu'd* 
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les le furent enfiiite y pciùffcfn n^ivoît 
^as encore la connoiiÈmce. de tant de 
.cfaofes , qui jie furent découvertes cpi'a- 
vec du tems dans k native ^ & ^'il 
ne âigtfibit point d^un peuple entier^ 
9ii d*nne mukitude d^onunes^ qu'il Ëil- 
lût faire convenir entre eux fur le fois 
des paroles , fuppofitîon très-^dTe , qœ 
«.le« plus émbarrafië M» Rouf&au dans 
cet endrcMt, maïs il s'ag^ffoit de fe 
^nre entèikhre on bonmic Sr^vnie fem- 
me j les deux premiers pètes <fe toute 
cette glande/ wniHe du genre humain.. 
: Les premiers e£iis de l'tnduftrié^ }e 
l'avoue, font toujours^ lés plus diffip- 
cUes &lesprennères inventions exigent 
ttn phis gpnd effort td'efprit; mais ces 
;difiicidtés fouvent ne:font pas 6 gran- 
ds dans Tocea^on, qu'^He&le femment 
en les regardant de loin après Tëvé*- 
tiennent; car la privation d'un côté> 
êc le défît naturel de Pautre piquant 
refprit,& exerçant llndpftric, Pon fur- 
monte fur le champ avec m<»ns de 
-peine bien de di^ultës, qui ^aggrao- 
'diffent enfinte aux yeux d'un oifk^con- 
^mplatéur lors que on ne fent f4us les 
déf^vamages dé la privation» S ne- fat- 
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loit du commencemenr cpeniUeDigetH 

. ce de peu de mots accordés de piairt 
. &c d'autre^ ponr exciter datisi P«fprit des 
preoners hommes l'idée dtvax langage 
articulé 9 & pour leur faire goûter le 
plàifir, qu^éjnrouvent deux efprits in- 
tellîgens i fe commumquer mutuelle- 
ment leurs penfées. Après ce premier 
eflai le lefte s'achevmt aifément peu i 
peu 9 & fans beaucoup de peine. 

Mats enfin quand l*inftituck>n <ki lan- 
gage auroît été réellement fi' difficile 
qu^on te prétend , efl^ce qu'il n'y avoir 
tien de difficile dan^ l'état de nature ? 
eftnre qu'il m^y avoit pas des oèfiaeUs 
à.furmormr *} Sûrement entre ton» 
les métiers .du monde celui de fe-ibat* 
. tre avec des ammanx féroces eft un 
des pbis fâoheii;^, .&. ^ phs . diffici- 
les; Cependant cet étraf^e^ilofophe, 
qm a fi sûfément conçu comment ce 
mde métier fe rendra facile à un iku« 
vage cpii n'y eft pas pourtant forcé par 
aucune «éceffité indifp^nfabh^ puifi|u*il 
a même partout hfrendrt^ & Uiaif- 
fer dans la f encontre,, &: le càoix de 

^-.-i — . i ^ -. f , 

* Fdrt^y^. pag. 59?^ j. 
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Ufidie^ am dit eomtatQat), mmeînaite 
des vaines .dilBkiiltés dans ce langage^ 
que lu^méme a aifément aj^s de^ fa 
mire^ ne (ait fN»! concevoir CDfmneat 
la première iuftitution en eût pu étne 
poffiUe^fi die n'ëtoît point neceflàire, 

- & d'une néce^téindifp€nfa6Ie{h). Faut- 
il s'étonner que le peuple lettré ne 
veuille pas apporter patienunent de 
femblablès paradoxesi^ 

Dans tout casceièroit trop mécon-* 

' noitre là nature de Pefprit faumain que 

' d'en borner tes opérations aux r feides 
nictjjuis indifpinfabhs^ Ce n^eft point* 
là la condition d^im a^m Khrt (c). Il 

«a. fans doute iès propres penchans, il 
a Tes délices ^ &&{ès défirs naturels, qui 
ne dépendent ni des befoins. phyfiqnes du 
corps 9 -m d'aàcune prédfe néiœi&ë; 
& c*0i eft un que cdui de commu- 
niquer fes iientimens amceTprits fes fem-> 
Mailles; 7e v^ux en appeÙer ici le té» 
moigra^e de M. Roi:^eau kn^méme» 
Qu*eft-ce qui iui a &it concevoir Je 
deflêin tout à £ixt ânguher & hardi d'sd-- 

-■ - - -i rff ' - I. I ■ I 1- -■* Ti - •• * I 1 I I ■ 11^ 

(,9) F/iit,.u.pag, .11. 

(b( Pag, x8. [x] P<m. t5>. 
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1er fidahs le - Uféc d?Mhimu publier .à 

tout . le genre .hiimsiki isi nouvelle hy* 

pqtfeéie flirt la^naïuf^ à» l^hoinof^? eflr^ 

ce auckp»^ nédefficé kidiff^enfable } e^ 

«e dûinoms' qae|<}iie> be/qt^^ qqelque 

utilité? rien. de touttii^a^ Loin < d'y «n 

ayobr aocutie toéceffîté, il n'y iivoit pas 

le jnèiaâre beibki.nî pour kû de dé* 

.Ittter fes rêveries, ni pour le genre h|fr- 

. mam de les écouter.^ Ce ti^ ité doi;ic 
due:le;'d4fir-'mfiiittJ decpnmw à 

oes lMMiBnês'<ies nbuvelles penses bon-* 

• Hes ^» ou àiauvaîfes «: .ç'« été Je plai&r 
de parler ^^ de' fe f«ûre^ tateiKlre^ 

Mw s'il n'y .avoît .point .p^mi l^s 
honmcsde néceffités indifpe^Ai^l^s d'ap- 
prendre ruiagei de lapiMx>k^ilen avoit 
fiirement:des hefoios fenfiblet & gra- 
ves. . M; lUsaftau '- àe fauroit p«mt T^- 
cbrda. Je^nè.âtspar qvielle e^ce 4e 
âtalité Te^Mâtide ce ji^ofc^ «yant 
îtnagbé avectine extr^efa<:iliréd}i^ 
iba: ftouffîéauc fyftèine; de nature .lUm 
cfe ciieifa,v <fue perfonne. ne £iurokyér 
rîtaUément concevoir ^ n'a trouvé ôif^- 

' pojffiUe 4€ concevoir qxxt tant d'autres 
choibi^^qiiç . tout . je. m onde par un peu 

-4ie fens commun a toojoui^ Cément 
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• conçu« Ueit dirott ^*un 'efftkiî ^- 
giiiier eft le nrv^^ d«' tous tes efpms 
han^mrtsi^ Il tt^fù^/e dmc -m* imipCfffiUt 
JTimagîntr pounfuêfi dans tèeùé pnnânf 
un homùit aurèiVfUuét brfabtJiuniau^ 
ire'kômm^ f*fuh finge 0U un ^Joup de 
fàn ferhbiabU \ Quelque paradoxe ! 
Mais 'fi' cela eft {Vrai, poor^oc» donc 
ibllut-îl à^hoîi, feice cif»têr^:'& iasa- 
4er k cet homme tindufirU du bias , 

- befom qtie>nV>iiriiir«Bieiit.i^t,int fes 

- loups^nt ks fif^êsï VbitiÉ ndbnieiiient 
avoué- qoe FlicHnine ne fi^t'^pas ^^oa- 
jaurs è lui«i^ii^ôme , tandis qir'jéie bète 
n'a aueun befoîn d*aiitnu; La râi(bnen 
éft ëvideoee. Les anhnantenaEnt^îtcm- 
)oiirs des. inftm^soit^' înMédi^es deJa 

' nature toute la fcîence'^ dont îk : {ont 
capablesifovchamÀ la oes^sr^adiind^mx- 
jnémeis ^ fit pour ârvoiiafiez ^bîect^îâbfi- 
guer dans la vie animale 0e'! qui imk , 
de ce qui leur apporte du> b»a>..ne 
Êttroîent rifl9i apprendre! <des ««ùoianic 
de leur e^ce , ou d'une antre ' qu'ils 
lie puilfent mieux apprendre de leur 
propre inftinâ. Mais l'homme :Wénanc 

I 1 \ Ml l" i r' • !■ H I ■ < 
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au mo^de avec une entière ignorance 
de toutes les cliofes phyiiques^cen'eft 
que par. du foin &: des d>fervations 

.qu'il viendira à bout de connoitre d'enn 

.tre les autres animaux^ ceux.^ qui en 
veulent à fa propïe vie 9 qu'il fe met« 
tra en état de diftinguer le poifon de 
la bonne nourriture 9 & les objets datv» 
g^éux des miles. Or tous les honv- 
mês commençant le pèlerinage de leur 
vie pat un état fort fdible d'efprit :& 
de corps , tel que l'âge de TenfaneeSc 
delà )eune&9 de forte cpi'ils le trou- 
vent plac^ parmi les dangers avant 
91e de les {avoir connoitney & nréme 
n'ayant .pas tous, à un chaciui- le pour- 
voir de s'înftraire par la vote longue 
des obferyatrons ,. ni d'apprendre tout 
par eux-mêmes, voilà naître le beibin 
de profiter naturellement les uns des 
obfervations & des découvertes des 
autres 9 &t de-làJe befoin que n'ont 
point ni \es Jingts ni les hups d'un 

. commerce de fentimens ^ 6c de quel- 
que forte de langage entre eux. 
Cëtoât fur tout entre une mère , & 

^fon enfant qu'il falloit bien reconnoî- 
tre même dans l'état de la vie foli^ 
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xahre le lifom d\tff langage^ M. ftoai^ 

ieau v^t qpae Pan remarque «{ue /V»^ 

fam^ayum tms^fts bêfoins àexptiqiuf^ 

-& par confiqu€ni plus de' chofes à di^ 

n à la mire^ que la mère à Venfan^^ 

e^efi lui qià doit faire le piui grand 

fiaix de ^invention ^ & que la langue 

-qu^il employé doit hre en grande partie 

fon proprt ouvrage \ C'eft ainfi qofil 

iroudroh bien nous &ire entendre qi^lt 

efl auifi peu probable qu^Upuifie sHnitituer 

une forte de largage entre la mère &: 

Fenfam, qiae de trouver àasas celuwi: 

plus d^^prît oue dans kr nsère , fie au-- 

tant qufU en nuit pour fe (ornm par 

-faxi^^mâne: cette idée tout à':f»t noiK 

i^lie d'employer des paroles pour ex-^ 

ptiquer des ^sntimem, & de parler à 

. une mète muette , i^ui ne lui en feur- ' 

vit pas le moindre exemple» N'eft*oe 

pas là emiu^ouiller de {dus. en plus ce 

qu^on prétend edaireir? Mab chimè* 

Tes à part. Si cette mère n*eft pas plQ& 

infenfée qu'une b^e ^ elle^ ne peut pas 

Ignorer que fon en&nt a des befoms 

i fàtxsÊûre , ' cpi'ii a des dangers icou» 

* Pag, 29^ 
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nàçdibitm pour les uns^. & pour Its 
autres. Cveft donc: à tUe â parkr tou^ 
)ours la première. Ceft elfe, qui dam 
b.&^ûntîon. qu'il nV eût pas encore 
de langage inftkuë^ doit aire tout le 
ififoix'^di, Fmventàùtt^ & ibiugfsr aumo-^ 
:)!^n de?ie &iie eabendré de-TeoËint, 
Âmt pédir lui apprendre à' </ir€ ^&> cAo* 
-fa ithL Bière lors qu^il aura- des* h^ 
:fiiinà a., eïcp/iqaer j foèt . pour corriger 
<dail$f;kii les imprudences .fourent dan- 
:^amdé» de r%e puéril , ibit pour Vt^ 
-Ter» de fe garder de Sek ou teîs au- 
xtres amnaini ^'dv'ne point crajodire tels 
ou tek autres ^ de^ s'aUknir lie . teUe 
^berbe iou.de. tdlk venkneufe tiourrituvtw 
.' ' Quand rM^r Roufileauvine' pourroit pas 
-mimé chtcanei' iur ce befoên ^ qu'a un 
eéfant du langage de h mère^ il vien- 
dra pMt^étre nous demander féueufe' 
ment ce qu'il demande de tous les 
hommes en général ,. favoir ce befom 
'fi^pp&fi * dansi le fils , qtùl motif pour-- 
rôU engager, te mère à y pourvoir. Tout 
étrange que. h. demande feroit, il ne 



fmScoïi pourtant gpètes l^€tf j^tmmr 
après qn'oii l*a: entôtdu troinwkS iptm 
d'amour dans uoe mère pi)iiO^'<aliaii«r 
d'abbrd fesenËuis, que jrourfonpfv^ 
pn befein (»)• Mais qu'il fe reflbuvîeiï- 
iie du moins de cette babimde^ qai 
^rmi chxTS iés éhÊms à lair mère^L'<l|»^ 
fait: ce 'que les Uftoires /vabdtoent .du 
fits de Crèfiis , qin voyant irii iiddaPert- 
-nemi l'ëpëe à[ la mabl ^smnoer i cen^ 
•tre ion père, tout muet qu'il* étok dS^ 
•fon enâme.) dan^' les violens* eflbrts 
qu'il fit pour« parler ^ s^'écria d^ibord»: 
m au peint Crtfus» Ce fut }'amour fr* 
fiid qui dans cette prefiante occafîon 
força lés -ôbfbdéi àer la ianme 3 & kn 
.dénoua la parole. C'ëft auffi t'amotir 
maternel y ou bien^ s'il pkit ainftli M, 
RouÏÏeaUy la jiM^ & ^tendrtffe n»* 
nE7e/& d'une mère y ou enfin teVDe hoh 
Hiiukf qm Im rend ckers (h) fcs «ei»- 
fans , quii doit l'emporter mr la ihip»- 
dîté de la nature faîtage 9 exciter l'in^ 
duftrie de la mère à former qudque 
lorte de langage pour donner des le* 
f ons .néceflaires a la fureté de ion fiU 

[a] Pag. 19. (b) Pag. 4%. 



lavant que dTen veiûr à ce cruel &c bar« 
i»fe adieu ^ qui doit les féparer pour 
jatuàis , & les mettre bientôt en état 
de . ne pas menu plus ft rtconnoitrc^ 

Mais enfin^ce jHûlef^phe commence 
Àenêrevoir un peu mkux * comment 
put fe former & s'établir un langage 
articulé après qu'une habitation com- 
mune réunifiant entre eux le maii & 
la femme 9' le père & les fils, fit naître 
Ift fociété famàière. Dès lors \ts grands 
^embarras & 4es peines inconcevaiies ^ 
ft^a du, coûter la première invention des 
langues^ s'évanouiiTent^ fon voits'ap- 

Ênir toutes, ces .difficultés épouyenta^ 
s, qui lui effrayoient Telprit; les 
fnois ak/ifaiis y les aorijèes ^ 6c les tems 
des verbes f les ■ fuhfiàntifs y les .partie 
cuiesy hi\Jiàiaxe ne font plus rien; & 
i'ufage de la parole sUiaÛit , oufeper- 
fiSionna ^ir^enfiblement y c'eft-â-dire & 
tout^ fon atfe dans lefein de, chaque 
fimiUe.EnGÀte il conçoit aifément qu'en- 
tre des hommes rapprochés ^ & forcés 
{Mr des révolutions du globe de vivre 
* Semble I il dut fe former un idiome 

? Part. ^.'pag. 66* 
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commua. Ccft aînfi qu'^n v^le lan- 
.^gage ie rendre^ plus général ,. & s'ét^n- 
.dre à toute uoe contrée , & à un peu- 
ple entier 9 & iur cela il n'y eut plus 
.de difficultés ^ ni de peints mconccya-^ 
bUs. Âpparenunent ce n^^ft donc qil^ 
tandis que chacun demewaint toujours 
folitaire , &c Uolé > 6c iàchaniË à pein^ 
qu'il y eût fiir la terre d^s •êtres' ^ qui 
.«u(re;nt uut m^truèrù 4^ per^tr^ & de 
fmtir confwa^t à iaficntu ^.n^^toit à In 
portée que de parler ^vec des arJare% 
que M. RouiTeau.^. trouvé t2^nt dedi^ 
fiçttlté à concevoir l'^nititudon u'un laor 
gage* Si la choie eft aûnfi^ nous en fonak 
mes bientôt d'accord; je ne m'éton- 
ne pas même plus ,de tpus iès grand$ 
embarras^ ni de fes pùnts. incancwi^Usr^ 
& à la vérité ]e> ne iàurois p^s moi^ 
même concevoir .comw^ï: des hom* 
mes entièrement ijfolés ^ .$c tjui ne vîr 
. voient que dans la fociété cj^s arbries^ 
auroient pu feulement Tooger à former 
un langage de quelque forte que c^lut# 
Â quoi donc amufer le monde p?r J^ 
aorifits^ les fuManùfsy hJz^^asff-Y^ JU- 
fe moquer aiiin des lefteurs ? Dès que 
de fon aveu le langage apuje.îomier 
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kiftnfibiiemtm dans le fein <l*uiie êh 
nulle unie , 6c s'étendre parmi des hom- 
mes vtvans enfesnble, c'en eft aifez^Sc 
)e n'ien prétends pas davantage^ 

Maïs c'e^ <]ue pour rapprocher des 
Jhomoies «ntre eux, & \ts amener à 
quelque ibrte de vie fociale » il n'étoit 
point néceflaire d'imaginer niies^rtf/ï- 
dts inondations 9 ou les trimbUmem 
M urrt * vjfk enviroonaflOent d'eaux^ 
ou de précipices des cantons habitë^^ 
ni les révolutions du gloin, qui détâ* 
-chaiTent , & coupafient en îles des 
portions du continent* Ce font-là des 
belles chimères d'uxie faypodièfe capYi- 
cieufe^ èa fantafque^ La nature avoit 
bien foQgé elle-nîéme à rapprocher les 
bonunes par d'autres moyen plus aifés 
fans qu'il ùllùt pour cela tant de fra* 
•cas dans le monde* Outt^ ce 'naturel 
penchant à la fociété que l'amour des 
iemblables doit infpirer aux homm^s^ 
fuivant ce que iu>us avons déjà dit une 
fois 9 il y eut de tout tems parmi eux 
des befoins muuiels pour les faire ap- 
procher .les uns des autres ^ &c les por- 
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ter à une vie fociale. Je. oe parle pas 
• ici des befoîns produits par Finëgalitë 
^de rëtat poUtiaue^ tels que le befoin 
des pauvres d'être nourris par les ri- 
ches » celui des riches d'être fervîs par 
les pauvres^ Se d!autr<es ièmblabks. Je 
parle de ces befoins phy£ques (jue la 
native elle-même a partagé parmi les 
individus du genre hiunain pour apmiî 
à cette fociété, qu'elle leur avok de- 
{Bnëe. Je P^uie des befoins que Ton 
doit néceflâirement fe^itir même dans 
l'ëtat des hommes folitaires de M. Roui^ 
feau. N'y a-t-il pas dans cet étatauffi 
des foibles enÊins , dont la nourriture, 
& la âibfiftance dépend néceflâirement 
du fecours d'autrui? N*ya-t-il pas dés 
vieillards infirmes « qui n'ayant plusTa- 
eilité, ni la force de fe battre avec 
le$ animaux féroces , ni de fe fiiuver 

Ear la fuite , ni de grimper fur lesar-*' 
res 9 ni de- parcourir les forêts im«- 
men&s pour £e fournir la nourriture , 
implorent le fecours des jeunes gens? 
Pourquoi veut-K>n les condamner a être 
le repas des ours 6c des loups , ou bien 
à périr de pure néceiSté dans la foli- 
tude^fous le vain prétexte que ceux-ci 
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^i^€àit ^ 'ir^nfpîram peu% h befoin 
^alimcns diminue dans eux avec lafoi^ 
aUié^J^y pourvair * ) N'eft-il pas un 
befoin bien (enfibie . cekiî de tant de 
miférableS) qui n'étant pas aflèz bi^ft 
canjiintés pourdi»-er longtems dans la 
vie ibiitaire & fauvage, font cruelle* 
méat facrifiés à la h^ine de cette bar« 
bare loi de Sparte ja. nature, qui les 
fait ioiis périr i N*eft-ce pas enfin un 
befoio de tous en général, &c de cha^ 
cun en particulier celui de garantir fa 
perfonne contre les attaques des faétes 
féroces 9 d'en éloigner cette rude Se 
fotte néceffité de choiiir toujours en-^ 
tre le combat , & la fuite, d'aïïîirer per- 
pétuellement Ùl vie & fon repos en 
ibrtant d'une fâcbeufe condition , où il 
laut dormir toujours voifin du dangeri 
M. Koufleau viendra peut-être noust 
répéter que hsfitges & les loups ont 
à peu près de ièmblables befoins (ans 
qu'on ait nourtant jamais fongé à con« 
durre de là qu'ils foient deftinés à au-* 
cune ibctété entre eux. C'eft ainlî qu'il 
Ëuit bien réduire toujours au /zfreoi/ ^5 

* Part. i*pag. i%. 
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lêtes , la ciléflt & majefbiatfe^mpliclti de 
■^et homme naturel. Si la mère venant 
à périr Tenfent rifijue fort de périr avec 
elle , cela n'importe; ce danger ejè cofiw 
mun à cent autres efpices (a). Si Thom* 
me folitaire fe trouve expofé aux at* 
taques Aes animaux, qui ont réelle^ 
ment plus âtt force qu'à n^a d'adreiTe^ 
il eji vis^à'-vis d'eux dans k cas des ep 
pèces plus foiblei > qui ne laiffent pas 
de fubjzjler (b). Quel indigne mépris 
de Tefpèce humaine ! eft-ce que j^r* 
ceque la nature n'a point -pri^ garde de 
ia'iiïer périr tant de foibies &de petits 
anunaux par le moyen des plus forts ^ 
chacun des hommes doit jfe livrer étour«- 
diment lui-même à un femblable dan- 
ger? Eft-ce que ce font-là les inten- 
tions véritables de la nature? Je laiflê 
jnême à ce grand fpéculateur de la na- 
ture à s'examiner là-deflus, & deman^^ 
der à fon cœur, fi quand il fe trouve- 
roit dans le cas d'être dévoré par un 
ours il lui ferviroit beaucoup pour adou- 
cir fon malheur de lui dire que tant 
de fouris font mangés par le chat, & 

» W J ' ■■ ■ ■ , ■■■ ■ ■■■i.».. ■ I,, M 
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tant de brebis par le loup. Je crois 
avoir déjà une fois démontre que les 
bommes ont féellement plus de befoins 
mutuels les uns des autres, que n'en 
ont entre eux les ^nges & Us loups ; je 
crois en avoir auifi montré la raifon 
évidente. Mais quand la chofe ne (e- 
roit pa^ ainfi , quand même il n^ auroit 
parmi le genre humain que des be«- 
îbins tels que ceuK des bétes, pourquoi 
voudroit-on le borner auffi à la même 
providence , & au même fort d'elles? 
II n'eft pas vrai que la nature n'ait 

3u'une feule manière dé conduire des 
ifférens animaux. Elle &it agir chacun 
ièlon fa propre feculté^ C'eft elle qui 
apprend apx bêtes à éviter les dangers 
fuivant lès loix de ces differens inftinâs^ 

Qu'elle' leur a donnés ; c'eft die auA 
qui apprend aux hommes à fe for>« 
tifer mutuellement par leur aiTemblage 
contre' les mêmes dangers ^ quand bien 
€en£ autres efpices irraifonnables ne {au-* 
coient tirer aucun avantage d'une ma*» 
nière de vivre fociale , dont elles n'ont 
pas même une idée. 
, S'iîyaparmi les hommes ainfi qu'on 
vient de voir, des befoins mutuels, il 



eft bien ridicule cfe nous dèmânJer gra- 
vement U befoin fuppofi déuis Vun^ 
qud motif pourroit engager l^autrt' à y 
pourvoir (a). Premièrement lors qu'on 
dit que ces befoins font mutuels la ré- 
ponfe eft renfermée dans ces mêmes 
mots 9 puifqu'il eft évident que chacun 
cherchant à intéreflèr les autres dans 
fes propres befoins; chacun doit aufit 
prendre intérêt aux beroins des autres* 
Mais outre cela où eft-ce que l*homme 
fera donc cet être ii compmffant & 
fenjible^ qui a tmc répugnance innée à 
voir Jouffrir fort fanhlabU [b] > où eft- 
ce qu'il y aura cette vertu u naturelle 
à l'homme de la pitié, dont M. Rouf- 
feau nous fait tant d'éloges, & qu'il 
a cru voir en degré éminent dans fon 
fauvage , fi Ton ne fauroît pas même 
imaginer quel motif puifte engager utt 
homme à pourvoir aux befoins de fon 
femUable ? Mais enfin , ce que nous 
^ avons déjà tant de fois remarqué ^ H 
n'eft point poffible qu'un grané-rêveur 
ne tombe pas en contradiâiohs , & que 
des chimères n^anifeftes foient des rai- 

[a] Pag. 37. [b] Pag. 41. 
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fôitftMiens û&wis f 6c bien acconâés en- 
tre eux. 

Outre tout ce (ju^on vient de \lire 
il eft encore une autre efpèce de be- 
foin pour porter les hommes k la vie 
ibciale, qui a été fottement pris par M« 
Roufleau pour un hfoin de chacun en 
particulier 9 mais qui en effet n'eft que 
ce refpèce en général, & c*eft celui 
de la multiplication^ En comparant la 
conftitution de refpèce humaine avec 
celle des autres efpèces il eft aifé de 
Voir qu'elle doit les fnrpafTer en nom-^ 
hre d'individus , ainfi qu'elle les fur- 
pafle en dignité de conditiou , &: que 
c'eft-là pour parler avec le langage de 
M. RouiTeâu une inftitutii3n de la na- 
tive ^ ou bien pour parler « en philofo* 
phe chrétien une volonté , ^ un or-* 
dre du Souverain Créateur. Générale- 
ment chaque efpèce d'animaux fe trou« 
ve bornée à lui certain genre de nour-. 
riture , hors lequel elle refufe toute au- 
tre. Cefi ainfi , dit M, Roufleau*, qu^un 
pigeon mourrait di faim pris d^un baf^ 
fin rempli des meiUeures viandes , & 

• Pag. iS. 
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un chat fur un eàs dejrùUsi om de graùK 

Outre cela on peut obferver wlq par- 
nii lea efpèces d'animaux pluneurs ne 
trotrvent leur rid>fiftance qiie dans vaX 
certain climat ^ de forte qu'elles ne 
iàuroient pas durer long tems dans ua 
autre» UAfriquc^ TAmèrique^ \ts In-r 
des nointiilent àos animaux propres de 
ces pays-4à , qu'on ne trouvera pas sûl^^ 
leurs» Ce n'eft que Thomnie ^ a qui la 
nature n'a point prefcrit de bornes à 
cet égard. Tout aliment ainfî que tout 
dimat dk bon pour lui. Oh le voit 
également fe nourrir d'herbes que dé 
grains 5 des fruits qps de viande d& 
twte forte; également vivre &végé-^ 
ter fous le ciel briUaat de la Zone tar« 
YÛie, que dans les pays gelés du, fèp* 
tentrkm ;^ ce qin fait datremènt voir 
que Tefpèce bmnaine a été produite 
pour fè multiplier auniefliis de toutes 
les autres^ &c remplir véritablement la 
terre. fuivant ce premier précepte^ qu'cl» 
k a reçu de foa Créatair: croijii^ 
muldplie^y & nmplijft^ la um. 

Si Ton en crcMt ce philoiophe, nul- 
le manière de vivre ne portoit plus 
vîtement le getire humain à & muLti* 
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«tier^ que celle des hommes folitaires^ 

èc tfoUs» Il veut qu'en fongeant à rejc- 

ttffivctjpopuladon y qui réfultt de Citai 

de mutm^ l'on, juge que la terre dans 

^erétat Ji^auroU pas tardé à être cot^ 

Yeru d^hommes axnfi 'forcis ^à fe unir 

yaffembUs (a). Il ne hvit donc plus re** 

courv m aux grandes inondations , ni 

aux ntmblemms^ terre (F) , qui envi* 

fonnaifent d'eaux^^ • ou de précipices des 

cantons habités ^ ni ^ux/r/i^o/tf/ic)/;^ du 

giote ^. qiû détachai&mt ■&: conpaiTenc 

en . îleS' des portions du continent^ pour. 

cdncevoÎF comment des hommes ont 

pu ^tre ' fircis de . vivre enfembk. M 

RbuiTeaU^n'a plàs faé(bin de tout, cela^ 

fiofqûè 'la Jiîe *ibibaicei:)ScUàuvage por« 

tanf fe genre -humain é rxsae* .excej^e 

population y^'c'eâr elle^môdier quï nù'iarr 

dbit.pas^ à forcer les^ hounniês .^ fo te^ 

nir rajjetnblis f même! alx jpcûnt de les 

engager dansrles ajfreu» difordresà^vnit 

^z\été naifiante. . ; . 

Mais! fi cçla eft, pourquoi, donc fal<^ 

lut-il des '.multitudes df; fikdes avant 

ft i 

a] Not.Cpag. 176. 
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que dé feire feulemeat ai&mUer lof 
hommes à /<« prh Je même . que tes 
Jingis &c les corneilles (a)? ^putTcpie 
cet aflemblàge une fois entante ^ oh 
étoit eh état de . faire; des progrès plus 
rap'rdes encore ^ pourquoi &Uut-41 tmc 
6 Unu fuccejpon de diofes;, & même 
des milliers Je jàcles poir amener en* 
fin les hommes de leur état primitif à 
ce dernier degré ^ où U& Ibst .parve* 
nus > S'il eft vrai que cette maméxie de 
vivrecisr tardait pus À courir Af ii^mr 
tPhommes au point.de le$^>^n:€r i.yî 
:rew raffemhU^ j cfétoit d^nc la phis 
éxaâe oBfervancè des dogmes^ de k 
jiature ;. qnè aHbit' bièntât forcir les 
homnes'. à- qi&ter:rcetbe vrîe .^ïolitatte^ 
^e la natUDe pourtant rieur avcit pre* 
fcdiHi (i);,^ & comme. c*eft d'abord 
une déprayatsotx dans eux^ que de fe 
tenir feulement rairemi)lés> c'Àott b 
nature elle-même qui par œtte or^ 
five population les forçm à fe dé{»a^ 
j^^er ,.& rétat de nature par fe& fwé- 
tendus a'vantages allpit fe...détmire àt 

(a^ Pag. 64/ .. î . .:, V 
Q))Part. ^tipiff^JS^iy^ • • • - . J 
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lui-^même. Quel contrafte de penfêesi 

quelle baitaille de cHimères ! Von com- 
pte comme un des avantages de l'état 
de nature une cxcefflve population^ qui 
ne tardoit point à forcer les hommes 
d'en fortir ; Ton fait valoir {pour un bien 
de l'érpèce cette fource nmefte, qui 
alloit produire ^zx force iine fociéré; 
qu'on ne ceiTe de décrier comme le 
plus déplorable de tous les maux de 
Tefpèce même, & Ton ne fait que 
plaindre Se blâmer toujours cette lb« 
ciété qu'on reconnoît pour iine pro» 
duâion la plus necefTaires des avanta]ges. 
tant vantes de l'état de nature. 

Vtlut agri fomnia van^ 
Fînguntur foecies^ ut necpes^ ncc caput uni 
Riddatur forma» 

B né faUoit jamais attribuer ilTieu* 
reux état de nature ce grand icandale 
ile forcer par une excej/lve population les 
hommes à fe raiTembler , puifque en 
tffet rien n'étoit moins propre à la 
multiplication de refpèce que l'état des 
homines fcditaires , & ifolés. Cette ç» 
trême ftupidité du genre humain par 
laquelle il ne cherche à vivre que de 

«^5 
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. jour en jour iâns le immnâre fouet » 

je ne dis pas de tirer de la tetre tous 
les alimens^ qu^elle pouorc^t lui four« 
nîr par la culture; mais ^ ce qui eS 
plus encore , de ne pas même recueil* 
Jic & conferver ceur, qu^elle produit 
iiaturellement ; cette dangeietife focié-^ 
té de tant d'animaux camaciers & fe^ 
roces» avec lefquels on a à difputer 
tantôt & nourriture , tantôt ià vie ; la 
perte de ces petits en&ns^ qui danr 
les hyvers longs 6c rudes feront ren* 
àas par la iàmine le repas de leurs 
mères ^ & dé ces autres , qui , la mère 
venant à périr ^ rifquerom fort dépérir 
avec elle (a) i la cruauté- de cette bar- 
bare toi de Sparte (f) la nature, qui ùàt 
périr tous ceux qui ne font pas- aiTer 
hien conjtitués pour durer long tems 
dans une vie ii. brutale ;mai^ fiir tout 
cet éloignement des deux k%&s iblitaires^ 
£c erfarts toujours par des forêts im*- 
menfis^ dont le Concours pourlapro»^ 
création des enfans ne dépend que 
d'une rencontre fortuite 9 & pafls^re^ 
tout cela ne peut évidemment que ren^ 

''—.-^ .M, , ^ ■■■• ■ .1 'i \ ï 

(a) P4g. i2. (b) Ai^^;: : . 
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ûte chbnérique' cette txuffivt papula^ 

lio/s.»' que Von vettt ici nous Êiire ac**» 

croire. 

-. ^land onnci.vimdroît rongercm^atix 

avantages 9 qui résultent de l'art 1^ cuK 

tiver la terre^ c'en, feroit affez pour 

voir 4'abotd combien l'état des honn 

mes ^caAAi$. doit furpader cehû des 

hoitmies !fetkaires à l'égard de la muU 

tipltcatîon»: M. Rouflèau ne £ût qu'a- 

imiTer le& ignoram y &c dioquer de 

|dus en fdvs la^ patience du jmipU Uùi 

ut; lors.qn^îi vdudroit bien donner à 

enteffidre que l'agriculture ne foumh[ 

pas fim .d^alimen& aincbammes^ quela* 

terre n^e^auroit fourni par fesrreuks pro«r 

. duâions naturelle. Eft-ce que. toutes 

ce$ iffunenfes^éamplighës^ qu'on voit 

aujourd'hui couvertes de bled , ou de 

légupter, jrt'avoiènt>'été autrefois qnô^. 

ées £orh$ d^brer ifruitiet^ , de châtain 

gmers, ou d'autres glandiers fembla^ 

We^i.N'y: avoithil. pa5 auffi xle grands 

e^aces.dt tcrrainf convertis deb^iffons^' 

d?éf(5neki, de ^broflailles^ ou d'arbres^ 

qui ne poftem pia le moindre ihiitî 

des. grands 'boùrbiteES^, & des lieux nw* 

récageupt , , qié: ^i»e , feryôient. que ' d'hai 



bitation aux ierpen^ 9 & à d'anitrês bé-» 
tes vënimeuiês, dontragricultirearbiên 
fu tirer avec le tems la fiiBfiftaiice' de 
pluiieurs milliers d'honmies ? Wy a-t-il 
pas eûctH-e à préfent • des fotos Jna^ 
menfes de l'ëtat de nature, quttie&ii-^ 
roient foartnr que des feukbges ^ des 
rameaux , des grands mâts, & du bob 
pour faire àes navires/ Cette même 
indifférence natoreDe 4e U t&te à pro^ 
duire des herbes,, ou des ëpines, de» 
fruits, ou des feuilles montre évîdem*- 
éient quel fera Pavantage pour midtî- 
pber le genre humain de la détermi^ 
ner par Tact à tes productions, qm peu- 
i^ent iervtr le miettx i bi^ nourriture 
des hommes. 

Mais quand M. 'Rouflfeau ne pour*^ 
foit {dus nier toîit céla^^ il fait bien 
encore comment fe tirer à*afl&ife, fit 
£ichant même tourner -'fes pertes eif 
avantages il ne doute point «d'avance 
en paffani^ qiieii t^onfiippofe^ cpiedans 
fon fyûème les hommes eufient telle-' 
ment multiplié, que les produflHons 
naturelles n-eoflem pfos MU pour Jes 
nourrir de forte qtt*il eût fellu venir à 
Eart. de ^agriculture , ceçte-^fuj^Kifitton 



•m0me môfitnrmiingnmiavànuif^four 
F.efpicfi. humaine, dans tau inamire d$ 
vivre {d^. A*t-aa jamais entendu tm plu$ 
.étrange ràifonneur ? II falloit bien dire 
-eda en paffam pàttr ne pas étrealtm- 
:pé par le chemin i Se necpas laiffer a{>- 
pcbrcevôîr au leâeur Tilliâ^an qu^rn lui 
&ii. Pcemtèceinent^m ^ue les. hoi»- 
mes demeuranttoifjoms comme le ftupi» 
^ de ikuvage fiikis aucime idëe de l'ave** 
inr ^ & lenrs projets s^étendant ^à pcâ-^ 
a» )«ifqii'à la âi.de la. journée » n'au-. 
ront appris ï prévoir de pkis loin leuss 
ibéibkis^ &!à cooferver^les pïoditélions 
cde la terre pour Ifur* nourriture ; ileft 
bîea claire que ces^prodùdionsy&iflent- 
elfes cent feis plus abondantes y ne fufr 
fifont jamais pkun- . nourrR* le moindre 
nàmYiÊÊt id^bommes; JCeft-Jà en • tSkt 
tpdniquflâ le genre humain comment 
'^ant àpdSïe i s'étendie, il £Ului:d'^ 
h&tà.Çànàx ks difficultés des af$xUu 
jUkiiis^ jdesrjiypirs) hngs^. & mdes, des 
^h hndans \{h) , .& s'éoarter J^. Vék^it 
-Ae nattnre en jrendam les hommes .cac- 

't it ■ I ■ i' t' -il I , r 

(a) Av., 25. .L 



nivores, &îc1it749phsiges,quok{iiepoim- 
tant un peu moins de Aupifdtté^ &uti 
peu phis de prévoyance i)u'on eut voi»- 
lu leur attribuer, les iaiies prodrj flk tt » 
•naturdles de b terre, àtir43ient p«i pei»- 
-dant beaucoup de fièclœvéristafalemeflc 
ittf&e pour la noinrâbee du "genre hu- 
maiti fans le foin fà d'agricàlmœ, ni dé 
cbaiTe, ni de pèche. Aoffi la fiippofitton 
pourrott-elie mcmirer une grasnie fottife v 
•& uri:grand>déiaut de. fyûème^ dans cette 
manière de vivre, pokifiè moindre uvam- 
tagê pour la multiplicaîâofci de IV^celm- 
snaihe^ Mais ea^ , tpianil même I^ 
pourroit ftippofer qàerdaiç$':ceiyfième 
de nature stfitèB des?muUmdei 'desfii^ 
des les hommes' eufTcAc tettement iiikil^ 
tiplië, que tes "ptodué^ohs namrelks 
de Ja ^terre i/eûii^nt véritablement plus 
fuffi «pour tésTnoûrrirv^i^uri {âtojabtp 
ibphiiine defOdcR'^^nt^panrufigntia^ 
mAnmgt xEe i^ifpèçèfaunKàinëitiiiseet*- 
tév manière' dr":vivre"^/\piaivoir. . iîir- 
.paiTer^lla 'Câpaâté ^tîes ^oduéHons tos^ 
moelles >en le «fiuinpli&m ùl des centai^ 
jies .de milliers ,>.. tandis que dans Tétat 
de la fociété , & de Tagricultiçe iaii$ 
furpalTer les prpdoâigœvde^ la^tesre^l;^ 



le pourôit bien ft nmltiplier jvfque a 
des millions. 

N'ayant rien de plus folide à dire 
dn côté dé fa viefolîtaire pour ce qui 
regarde la multiplication ^ il tonme 
les efforts de fon . étoquence. comte 
l'état de la focîété^ tâchant de nous don- 
ner it croire que c'efl elle, qui dimi- 
nue l'efpèce au lieu de la multiplier, 
& qui dépeuple le monde. Ceft dans 
la foeiété» dit^il, que VéuUim.ftndane 
U^ tnfans mUtmx aux pires^ Us nu in^ 
Sft'mHcmiht avant leur nâuffanct *<. 
Ceft-là en ' impoièr au-; monde avec 
toute la hardiefle imagiratblet On lui diK 
ra toujours que la tâche va retomber 
avec bien plus de force for cette vie 
folitaire^ où Péloîgnemeiit des deux 
fiixes tfe lài^nt ^a^^u hazard.d^uiie ten« 
Cbntre fort^e la procréation des tn- 
fans. , en tuevéritablement avant ledr 
nai^nce un nombre infini. NVt-il pas 
ailleurs avoué quVV </? bien difficUe de 
croire qut la rencontre fortuite y ou^ îa 
feuU impuljion du tmpiraf^nt produifit 
dts. effets aujji frlquei^ dans h pur . état 
■ ■ , ■ ■ ' * ■ . ' ■ ' ' 
* Part. i. pag..^, \ 
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de nature ^ ^ dans ulid lie la foçîétè 

conjugale {a) , de forte que pour coiiï- 
penfer le mieint qu'il pouvoit un dé- 
faut fi vifible , il lui &Uut imaginer les 
.vains fubterfuges des enfans plus robu-- 
Jks'9 fid: de b faculté de concevoir prth 
' longée' à un plus grand dge- dans Us 
femmes} Qu'il eft ridicule de Tenten- 
dre avec bien d'énergie plaindre dans 
la fociété refpèee humaine attaquée 
'dansfafource par ces contiaens volon- 
taires, qui refufent de donner la vie à 
leurs Semblables [^1 après qu'il a fait Im- 
méme datis fon état de nature tant de 
continens forcés , qui attendent avec 
impatience ime rencontre fortiute, qui 
ne vient jamais^ ou qui du moins fe 
fait défirer long tems. 

.Après cela il n'oublie poîm les guer- 
res , 6c les battaiHes , où Ton voit les 
hommes fe mai&crer ipar milliers, les 
maladies ëpidémiquès et^endrées par 
le mauvais air parmi des multitudes 
: d'hommes raifemblés, les incendies, & 
les treti^lemens de terre qui cbikiir 

(a) JVbr.. lo. -pag^ 164* . 

(b) Not. 7. pag. 'i^» _ 
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Huuûtt & tenveefifit des viBes oîtièrts 
font pëfir des milliers d'habitans*. Nous 
l'avons entetidii compter au£ Ics.më* 
tkrs malfains , qvn abrègent les jours^ 
h& métiers périlleux qui coûtent la vie 
à quantité d'ouvriers ^ les afiaffinats^ 
les empoifbnneuiens ^ les avortemens 
iëcretSy res^oikion , ou le meurtre 
d'une multitixle d'en&ns , & tant d'au^ 
.^es événemens femblables qrn arrivent 
4BaïSi ks ibdÀés ; & c'eft de tout 
.cela qu'il veut bîdi tirer les ndfons 
d^ la diminutio» dt ftjphe .obfa^^ 
»ie ^par phs d^un phihfopke *^ Voi- 
là covdfnexk de ckofes ifom étour- 
dir ife$ leâeun^ &.I^L faire gagner. la 
smifei'pâirJauhiby^^ Uçnr'.âit» o6c 
«M:7ne kl ventïjfibîatciqoflC^er iqi^il y 
a dao» les ibciétés bleh de causes ac- 
cidentelles qui; empêchait Teijpèce bu^ 
^sttile. de makipHer au: point où elle 
pôurroit parvenir ^ &c nvéme quelque* 
£511$ la .dmtinuent beanonipû Mais que 
fert.iout cda.?. il eft queftio» de voir 
& cette vv« fe6taire> pour ce- qui eft 
.de la^ 0i|utto{dkaâeft xle refpèce, nfeft 
■ • -- ' -i -' ..i — 
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pas de foitpîrff if€Ui!hbiT qtre |q[uèl^û;i 
fociété que ce fok«. Siir^niem nî ks. 
métiers malfains.^ lù les métUrs pérU^ 
Imx ^ m les ^JfaffinmSf . m tous enfem- 
Kes les autres événeniens^^qu'offiiOB» 
a il prëdfëmcht dénombrés , ne peu-* 
vent auffi déptapler le .monde <|ue le 
peut faire cette manière de vivre ibltr 
taire ^ ftctpide> & kratale du g^mre hu^ 
main. Si des guerres eniagii^ cmde^ 
épidémies épouvantaUei^dépeuptentmé^ 
me quelque f<ns desptoVînces entt^ie^ 
la fociété a ineft de reffoœ'ces -ponfir 
&ire refleurir éa peu de tems tes état^* 
Enfei c'eft de fa nature.^ &. dis^facofi^ 
fiîtiitkin^ m^me^ qp'eUe >ibmbît tou$^ 
iës vm^ea&^àovÀiiaé^^k^ 
\el irb' fofiftiaDeopolir^^ilîter fa multi^ 
pitcaitim ) dé Peffiècè'^ & ii' nei-fem 
quîêtre un' pts» jfaîfofmabiç pdisr vcâr 
cômUen aarontr d'avsintager.à.ceti^ar^ 
les hommes apprxKhés dms içie^e (o^ 
râle fur tes hrâïm^ ÊotMichei , &di^ 
perfés dans. les fôms 'ifnminfti^ Bn:^^ 
m Iss monde n'ayoii.pbik-étretpiEs^ea* 
tohe dix ou 'douze âèckki^depais ' fim 
commencemeat* lors, qu^ Je genre hu- 
•,main> qui n*avoit commencé d'aBorâ 
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que par deiuc perftmnes> étcntdéik parr 
Tenu au comble de Ton acroiflement. 
Mais combien n'eût-il fallu de iîècies 
fi nos anciens pères euflènt adopte le 
fyflème naturel de M. Rouireau^com-* 
bien ii^eût-il été de ce tems*là d'hom* 
mes tués avant leur naiïïanct ? Voili 
pourq^uoi il fallut à M» Koufleau une fi 
knu fucceffion We chofis pOur amener 
enfin le gente humain de ion état pri-- 
mitif au point ou il efi. parvenu. Ceft 
qu'il fiillat véifitahlément des muUi^ 
tud€s dijîccles. pour faire peupler 1% 
terre» & conduire Pefpèce humaine i 
ce moindre degré de multiplication ^ 
qui. pût fuifire pour détourner les bomr 
i&es de Ieura^ei£fe^l^de> &:réyeilT 
fcr/ii^s, l^fir niprit Hilée d'i«e; foçié- 
té duiteoinif ^mbt^b^ à ceKedes/iBfir 
g€s^ im deâ cotmUks » 

Ce n'eft pas feulement aux guerres^ 
aux épidémies 9 &c aux. autres caufes» 
^ont nous venons de parier que M» Rou^ 
feau s'en primd. Il a ptur ^ue queU 
qu'un ne .s'avife à la fin de hii dire 
que sautes ae^ grandes ekofesp fa$wr les 
arts y les fciences j & les loix ont été 
trhs-fagfimefu innmies par les hommcf 



comme une ptfU faltùâiré ffùUr frivéf^ 
ttxcejpvt muuiplicaàon de Pefi^ctj df 
ptur qiu€t monde, qui nous tfidtj^ni^ 
devint tnjin //t»/' pcnt pouf fis luAU 
tans (a)r Qu'il n'ait ^vat peur que 
perfoitne veuille lui dire et pareilles 
chofès , car il faudmit être auffi extra^ 
vagant que tai poi# tes imaginer. Oeft 
bien lui-mâne qur veut di^e cefa. Mab 
fhyperbole eft de tout c6té fi outrée 
£c A groffière, c|u'il n'eft pas befoin 
de la reiitter^ Msûs^ éont-û y qu^ondaè' 
fne donc nous expliquer une fbiseeqid 
u pu produire ces nuées de barbares , 
qui durant tant de fiicles ont inondé 
eEurope^ VACu^ & F Afrique (S). B 
demande & (rt& i nndtiibie de leurs 
arts 9 i la làgefie dekiffstsiz, à Vgh 
tidltnot 4e leftr police quils dévoient 
cette prodigieurepopulatioû* Préjugé trop 
vu^aire ^ qui a été dé)a refuté par quel- 
que favsuit de notre fiède, àTmia^ 
ner que ces nuées de barbares , qui 
ont inondé autrefois FEmpitei Romain ^ 
Aillent des preuves d'une grande po- 
pulation de ces pays dont Us fiirtoîent, 

ia)Pag. 140. [^jP^ri^^ 
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Il ^t bien remarc|uer que cVtoient^là 

«les tranfmîgrations .de peuples pref- 
^ii*entiers , qui ou chaiTés par d'autres 
kirbares^ où épris d'envie d'un meit- 
4eur dîmat, défertoîent leurs contrées, 
& s'unUIant en corps d*armés alloient 
•chercher ailleurs -des nouvelles habita^ 
tîons. Or eft-<e la preuve d'une pro-* 
^Jgieufe population que deshabîtansde 
vaftes contiées allant tous à la guerre 
puiflent fournir quelques centaines de 
milliers* dliommes ? Quel eft aujourd'hui 
dans les fociétës cultivées Tétat de mo« 
yenne extenfion , qui , fi xm vouloit 
deferter .entièrement le pavs , ne pour<^ 
i;oit fournir un pareil ^ & même uq 
plus -grand nombre de combattans? 

Mais c'eft Êiire l'aveugliK ftir le mi^ 
di que de nous demander enfuite pour* 
ouoi depuis que la ibciété s'efi per- 
teâionée dans les pays du Nord on ne 
^QÛ plus runfartir de ftmblabk A ces 
multitudes iPhomma quHl produifoit au^ 
ère fois \ Lareponfe eftfortaifôe: l'on 
ne voit plus fortir ce qiû à préfeht s'en 
refte toujours chez foi. Il efl clair que 

* Pag. 140, 
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ce n'eft* pas que le Nord {oit moins 
|)eupié dansla perfeâion de la (bcfêcé 
squ'il n'étok dans blnrbarîe.; mais c'eft 
«que la police, les gouvernemens ^ & 
les loix ayant donné à tous ces peu» 
pies une oieilleure fidififtance, & une 
«fliètephis fixe, & ayant rendu plus 
chèire.à bhacun ùl patrie , on ne vok 
plus cet grands émouvemens , &c ces 
tranfinigratîons entières , qui arrivoîetit 
autrefois û fréquemment. 

De faire après cela l'étonné ^ Se nous 
demander encore comment <:r5i92i/^tf- 
His barbares ont eu .feuUmem- la ha/^ 
diejfc dt regarder en faa^ de fi habUts 
^ens que nous liions^ avu une fi jkeUe 
difcipUne milàairc^ de fi beaux- codes^ 
& de fi f âges tôix *, à la vérité la 
figure eft belle, la raillerie eft vive; 
mais l'argumeiit eft trop pitoyable pour 
en blâmer les iciences , les loix , & 
généralement toute la police des focié- 
tés. On a déjà à cette heure tant écrit 
iiir la décadfflce des grands Empires^ 
que ce feroit affeéler trop d'^oraAce 
que d'en demander férieufement les 



motife . On a ët^ toujours cTaccord que 
cet excès d'opulence, qui dégénère en- 
fin en délices , en hixe , en moleflede 
ia vie , la di&orde internelle^ Tambi- 
don y le vice portent avec eux le mal^ 
iieur, & la chute des états les plus 
iiorifians malgré toute leur difciplinc 
mitieairtj malgré leurs beaux codesy&c 
ltw« 'Jages loiXé Mais de reprouver 
pbilr <e}a les loix y les codes , ' & la 
difciplinc , & de préférer généralement 
la barbarie. à la police des états, ce 
ièroit tomber dans la faute ordinaire 
des fots, qui. pour éviter l'écueil de 
Cbarybde vont fe perdre aveuglement 
dans celui de Scille. 
. Mais enfin , quoiqu'il en foit , toute 
cette raillerie fur les progrés des nat- 
tions barbares dans l'empire Romain 
n'a rien à feiire avec nous , & touche 
moins encore à la queftion que les faits, 
que M. Roufleau en a voulu écarter. 
Tous ces miJirabUs barbares n'étoient 

Îas enfin des&uvages de l'état de nature. 
*out le monde fait qu'ils etoient des gens 
vtvans en fociété auffi bien que tous les 
autres , .qu'ils avpient leurs gouverne- 
mens, leurs Rois^ leur difcipline. Il ne 
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s'agiflôit^ae doplus dutnoîiKde Ibiei»* 

ce 9 de cufturç « de police. Au refle ils 
itoient trop loin de cette folitude, 6c 
ide cette farouche ihipidué deThcMmue 
naturel pour enfouveîr tirer k moindtie 
avantage pour le fyfième de M. Rouf- 
iêau. LaiiUMis dpiy: tout cela^* ce ne 
font que de c^ notes qui ne iç^^pas 
bones à lire avec U tçxu » & ^'Jà.y 
aura, peu de mal qu^en ne life pouudu 
tout \ J'iroîs irop loin de mon pro- 
pos il je vouloîs entrer dans un détaûl 
particulier des diver&s conftitutiions des 
ibciët^s politiques 9 du plus ou imoins 
de police des unes ^ ou des autres, & 
de tout ce que les gouvememens ont 
en eux-mêmes, d^ fort, . ou de fbible. 
Ce n'eft point là mon buL J'avois à 
démontrer que ce n*eft point la. vie 
{blitaire qui nous ait été prefcritc pat 
la nature y & que nous fommes géné^ 
ralement defHnés à une fociété , c« que 
je' crois, avoir aflez biendém(mtré par 
tout genre de preuvesr Cela (uppoféy 
U s'enfuit clairement que cette nature 
même , qui a formé les hommes focia- 

' ' I ^— — ^— 

* Avertijfemtnt fur Us not. 
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*M^ entte «r, âvâ leur ^refcrire 

«uffî de cert^ns. principes , &c de 
certaines règles inébranlables , qu'il 
Êiltût obferver indépendamment de 
toute convention humaine pour le bon 
ordre de? cette fociéçë; & voilà ce 
^*on appelle/ communément loi na^- 
iureUe » c'^-à«dir« loi de U nature 
bumaîney point de celle de tous^ les 
animaux. 

M. Rouffeau 9 ^pil voudroit bien nous 
perfoaâer que cette forte de loi eft une 
.chiméie^ commence par remarquer le 
peu îd^ accord qui fi^t fur cttu impor^ 
^4anU ntéuièrc mire Us, divers autmirs^ 
éjui ^en : Qfù iréùté * Il en a même «ffu- 
yé de h.furprife^ ^6c AwfcandaU. Un 
ptidoibphe inftruit dans la religion chré- 
tienne y qui trouverait d'abord la rai«* 
fon de ce' peu £ accord àQ% auteurs dans 
l'ignorance caufé par la conuption de 
^. nature humaine, fur cptte matière, 
n'en feroif peut-être guères fcandalifé , 
& WLoRouffeau n'avoit qu*à fongef à 
la. grande difficulté > qu'il trouvoit lui- 
^it^e de reconooitre Q^\X%fiame dèfi^ ^ 

f Prifair. ^ ' 
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gurée it 'Glaueus. Mais s'il a trotrvS 
fcandaleux ce ptU é^ accord , feUoit-il 
accroître de plus en plus \t fcandak 
^ans le monde augmentant k difcorde 
des opinions ^ 6c venant lui feal con^ 
tfedire à tous les autres & modernes^ 
-& anciens? Les modttnts ^ dk-îl, ne 
reconnoifant fous k nom de- loi qi^utu 
*r$gU frcfciitH à un' ênt nierai ^ inuUi' 
gent , libre , & confidéri dans fis ra/p^y^ 
sports avec d*aùfrés 'itns ^ bomtntcon' 
fequemmem nufiul anihial doué de rai- 
fon^ c*efi^'^mà t homme ^ la^^ompi^ 
'tcnce de U loi -nàèufelk *. Ce ïer<Àt 
«peut-être dé}à Un aVatmig^ pour fe fy- 
-ftème de M. 'Rodfleau que de pouvoir 
ôler du fentim^i^ contraire la prëpogav 
-five de Tanfiqurté > & de le faire paf- 
-fer pour uneepmiôn -ttes irieidtrms ^ fi 
fon feritimetlt n'ëtok àk vëritë le pli«; 
moderne de >tous. Mais 41 ne feut que 
lire Ariftote^ Platon-, Cicerôn, Sen«i- 
que , Laerce ^our «Wurer que cette 
loi naturelle , dofht il «ft qtfeftion, ni 
pus moins été conmief«r les andefis 
que ^r Ito ^ijodofties. H y eut, je 

? Préface. V ^ 
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TaVoiie^ plus de différentes opinions 

fur cette matière parmi les feâes des an«- 
cîens philofophes; &c les modernes, fi 
on en excepte M» Rouffeau &c quel- 
ques autres de fa tiiempe, en font 
mieux d'accord entre eux. Mais c^eft 
îuften^nt ee que nous avons déjà 
remarqué 9 que la religion a contribué 
beaucoup k décider cette queftion. Se 
en arrêter les égaremens des opinions 
philofophiques , ce qui condamne d'au-- 
tant plus l'erreur de ce philofophe, qui 
pour mieux 1' écLdrcir commence par 
•en écarter tous les faits ^ que la reli*- 
gion nous apprend. 

Que fi lès /urisconfu&es Romains af- 
fujutijjhit indifféremmem Chùmnu uinfi 
que tous Us animaux à une mime loi 
naturelle , farcequ^ils confidinntjous et 
nom Cexpreffîon des rapports généraux 
-établis par la nature entre tous les êtres 
Mmmis.pour leur commune confervation^ 
c'eflr-à-dire plutôt une loi que la nature 
S^impofe à elle-même qu'uiu Ici qtielie 
prèfcrive * ,, en un mot la loi phyfique 
de la fimple animalité^ ce n'eft point» 

ii -.-^ 

* Préface^ 



là de quoi il s'agît, le ne doute pas 
qu'on ne puiiTe appeller en quelque 
fens cette loi pbyfique de ranimalité 
une loif c'eft*à-dipe un ordre , une 
règle de naturel^ & qu^elle ne conviens- 
ne généralement à tous les animaux; 
Mais ce feroît trop mat entendre les 
jurifconfulus Romains , ou les calom* 
nier ouvertement , que de dire qu'ils 
n'ayent point connu d'autre loi de na* 
ture. Car je voudrois bienqu'on m'ex* 
pliquât qu'eft-ce que fignifient ces mots 
d'équité jiaturelle, de naturelle obliga- 
tion 9 que ces jurifconfukes ont fi fou* 
vent employés , fi ce n'eft qu'ils ont 
très-bien connu des primnpes de joftic^ 
'& de devoir, qui découlent immédiat 
'tement des inftitutions d'une nature rair 
fonnable indépendamment de toute loi 
civile. 

Mais c'eft aux m^i/er/xej que M. Rouf- 
feau en veut. Quelle honte de tous c& 
hommes favans d'avoir fi peu connu la 
nature humaine, &: de s'être fi mal 
accordés fiirle fens de C9 mot loi ^ de 
forte qu'on n'a point parmi tauusccl^ 
les^ qu*on trouve dans Us livres une bon-' 
ne définition de la loi naturelle, & qu'on 
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peut dire qu*on a ignore jufqtflci les 
véritables devoirs de nature. CTétoit à 
ce nouveau philorophe à donner Vé^ 
cart aux ihr^s des homtnts qui fon^ 
menteurs^ & aller creufer dans la natu;* 
re même , qui ne ment jfamais. Cefl 
lui qm vient éclairer le monde , & le 
détromper. de cette fauffe idée qu'on 
avoit conçue d'une loi de nature, qu*il 
cjè' impoffible d* entendre^ & par confia 
^punt d'y obéir , fans être un tris-grand 

. raifonnjtUTj & profond mitapkyfîciçn^ 
Ne falloit-il pas bien dehardiefle & 
id*impofture pour ainfi parler, tandis qu^il 
ne peut point lui-même faire entendre 
vk au plus profond mttaphyficun ^ ni 
même au plus docile homme cette nou- 
velle & étrange loi de nature , qui lui 
^ impofe de fe battre toute fa vie avec 
.des animaux ^féroces , & que furement 

. il Wfaît peint iPentendre luwBênie avec 
towtfon trh--grdnd raifonner} Mais tout 
cela n'importe. L'efprit de ce philofo- 
phe ne femble guères craindre le ri- 
dicule. 

- ^Que Terreur de ces modernes â été 
jufqu'ici 4>ien geoSierl On comrr^nce^ 
dit-il, /;<ir rechercher Us règles^ dont 

03 
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pour V utilité commune il firoit i pr^^ 

pos qui ks hommes conyinffint entre mx^ 
& puis on donm k nom de loi natu^ 
relie à la coUeSion de us rigks fans 
autre preuve que k bien qu^on trouve qui 
téfulteroit de kur pratique urmerfelU. 
Voilà ^ pourfuit-îly affiirimeru tme ma^ 
niire tris^commode de compofer'des di^ 
finitions^ & (t expliquer la nature des 
chofes par des convenances prefqu^arbî^ 
traires *• Quand la chofè fetok ainfî ^ 
Ton pourroit dire que c'éft-Ià une ma» 
nière à ^ox^ths zjûS^ commode cp^ celle 
J^eclaircir la nature des choies par de$ 
bypotfùfes tout à Eut extravagantes 6c 
caprîcieufes* 

Ceft-là enfin parler aflez dair p<»fr 
Élire entendre qu^)n trouve dans lacel* 
le^on de ces règles tout au plus cpLA- 
qvLQ utilité commune, mais qu\>n n'y 
voit point ce qu'on appdUe honnêteté. 
Mais il ne faut que décider toujoiffs ^ 
& railler en ton de nuitre fur des cho- 
fes à demi expliquées, & c'eft ainfi 
qu'on en impofe au monde. Aflùrémet^t 
les règles du droit naturel font dirigées 



Pré/a 



ace. 



V9 

k.F^uitiié\fomrmfH tdu genre humain ^ 

puiique g cft de leur pratique univer-! 
ièUe que découle néceflairement le boa 
ordre dam la' fociété des hommes ; mais 
ptt X3L^ jamais prétendu de donner è 
toutfîs ces ioftitutions particulières , dont 
iLfcroitàpzopos qu4 Us komfms cort'* 
mnffenT'tmre.mx pour futilité cpmmunt. 
le nom de loi naturelle. Ce n^efl pas 
toxkt Çtmlui commune que l'on cbecche 
jà établir par umeloi naturelle ^ que. le 
défordte^ & le dommage universel qu^ 
l'on cfaenche à éviter* Sans enirex ici 
^dàns un détail particuHex de ^ute^ cef^ 
T^es, )e me bornerai à demander fet^ 
lemfint s'il falloit quelque convention 
ientti&'les hommes ^fom établir des ret- 
ailles. 4[iû leur défendirent de â^enix^o^ 
igér^^t&c de.jfe manmi les, .ms . Je3 ai^ 
«ë»s>:>&0 mèn^ d^ te ravie numielk^ 
nentJeuc népas ïxm^ éi ps>ing *% 
.(|ui leur imçob&^fik w ik fecourir les 
.«os lèi autres dans kur oécdKt^s , de 
tecohiioîtte chacuQ oe père.^ & cette 
:iBÂre 9 oui lui^ ont dqhné' Fétre y de les 
afifter.oaos leur y^eijlei& > . 6c de ne 

* Not. 7» pag^ 132» 



point les sèandonner. dans une fôtét 
aux attaques des bêtes iérocés. Sônt^- 
celà Aes convenances pnfpi^^ioin^a^ts y 
eu bien <les devoirs inipirés pariBieaa« 
ture rai^o^llable^ Sontr^ des nègres ^ 
dont ilJeroU à propos JU convtmr , ou 
bien de devoirs, qu'il ne doit être per- 
mis à perfonne de violer ^ mêftte in^ 
dépendamment (fo toute convention hu^ 
maine ? Sont-ce enfin des principes £ 
abftrus Se (i fubtils^ ^juH faille une fi 
pric^onde mëtaphyfique pour lès entendre? 
Tout homme tient -de la natose des 
droits iiens propres > :c'eft-i-diie des 
Tairons âbfolues pour ne pas êtretrouî* 
blé dans la po(Ieffi,on de certains biens^ 
tels que par exeni|>le la conferMactb» 
de ion être fpit phyfique^ doit snorat 
IL. ny <sk rrnêti»^'.(^V^tttméy qui £o^ ^ 
<a^ble dé ^oit» ^ ^oprement appela 
iês; & M. RooiTeau femUe: n^av<nr 
pas aflèz bien conâu ce que. c-eft qu'on 
^ droit, & quels en 'font les* véritables 
fondemens lors qu'il y . a fait pardciper 
les bêtes* auifi ^* OqA dans k.ns^iœ 
»td'un efprit libre^ ^6c dominant ^ tet que 

* Préface. ./ -.; ^ : .-. . ' 
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celui de rhomme^ que la compétence 

de ces droits eft-fondée, de forte qu*uii 
efprit efclave & entièrement affervï à 
la matière, tel que refpTît des bétés, 
en eft aufli peu capable que cette ma- 
tière qui le domine. C?eft ainfi que les 
anciens ' Jurifconfultes ont refuse aux 
efctaves tout droit civil , parcequ'ils ont 
toujours reconnu la liberté pour le pre- 
mier fondement de tous les droits. C*eft 
donc une fpécieufe illufion de dire au^il 
fembU que fi je fuis obligi de ne faM> 
aucun mal à mon femblabU^c^efi moins 
parcequ^il eft un être raifohnahh que 
parcequ^il efi un être fenfible *. La kïC-^ 
. fibiHté de ranimai étant cette faculté;, 
dans laquelle fe produit comme dans 
fon propre fujet la douleur, & le 
mal phyiique de roiFeniè, il eft clair 
qu'il ne fauroit pas même y avoir du 
mal où il n*y auroit point de fenfîbilî- 
té. Ainii de dire que je ne. dois point 
faire du mal à mon femblable^ /^^rci^- 
qiiil eft un être fenfible y c*eft dire éti 
d'autres termes que je ne dois point lui 
Élire du mal parceque ce mal lui éft 

* Priface. ^^ ^ 



un mal ^ ndfonnement (on kopiqiFe ^ 

2ui ibus femblant dédire ouelcpiecho* 
t ne dirait rien. Il faut^ dpnc m'ap* 
porter une autre raifbn de cette défiaiv- 
ie de faire du mal à mon Semblable. 
Oeil Texcellente conditicm de (on ef- 

{>rit libre ^^ qui lui donne le droit d'é- 
oigner de liiî*méme tout ce, qui peut 
oB^nfer la fenfibilieé de ^individu ; ainfi 
ce n*eft qpxe fort improprement qu'on 
voudrolt étendre le même droit atout 
.^tre ienfible^ &c le rendre communaux 
^tes guffi bien qu'à l'homme* 

Ceft de ia^méme excellence de fott 
cfprit jque l'homme tient entre les au- 
tres droits de nature celui de maîtrifer; 
fur le$ autres créatures d'ordre infé« 
fteur; & c'eft de là que découle ce 
.droit de pro|H*iété, qui eft né avec 
rhoinme ^ & que notre fiibtil naturali- 
*fte voudroit pourtant écarter entière*- 
jnent de Ton état de nature. Je ne dis 
pas que l'homme porte avec lui du 
ventre de ià mère le domaine aâue^ 
des chofes^ moins encore que chacun 
ait à s^magino: follement ^//re U ftul 

* Part, X. pag. 4a. 



proprUtmn de t!unhers\ car de dirç 
cela ce feroit répondre à des paradehr 
xes par d'autres par^oxes. Mais je di$ 
que la condkipn àp ^ nature b4fnaiiQe 
ne xe]^iéi poiqt la propriété,, qu'elle 
en epdgie même de. qudque forte « Qc 
qi^e c'i^ un 4^ oit qui appartisent à rhpnir 
me àp^. Q$^tui;e que dç poMvoir s'em^ 
parc^ à&^ cho&s q^i• nq fon^ à perfonr» 
ne 9 non feulfment pour, ^e* qpi Ivi e/ï 
d'une nécei^té abfolMe , mais aM^ pçnift 
fon utilité, ^ m^me ppur ifes délice^ 
droit que lç$ jurii€ot)fultes£lomaia5 ont 
trésrbie^. CQHnu d^isjPhoinme , &: qi|'i)A 
OiU euxfi^é^i/e^ tiré àp$ pjrincipç> 4ff 
la n4turQ ân^épeadamm^^t^ 4^ Ù. Jp4 
civile., 

. . Je vQudfois bien ikvQir. ep tg,^ , â 
ce fauyage- m^me , ce f^^vagie, q^'ot| 
a tâché de 4épouUl^r de toute i^rte d^ 
propriété^ )uiqu 4 lui. en. ^tçr v^^nml^h 
4u *. yi ^ eft .çi>ûn jfi d^4 qu'o^ 
lioi|s Ijs, youdrqit faire acçrf^r^, Ç^ 
frui^ qu'il, a détaché, dç. Tarare , cett^ 
proie qu'il a faiff, au. combat., or à/lj^ 
coi^e,nefont-ce pas à lui en particu^i 

1 Pan. X, pag. jg* 
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lier? Cette peau Ath bête vatncue, 
qç'ii fait bientôt ^approprier (a) dans 
les pays froids, n^eft-ce pas un hakkt 
qui lui ap{ia!rtient^ de forte que ce fe- 
rok une m/dKce de Ten défkMiîller? 
Voilà lé droit de la propriété^ natu» 
réllement attâthé à \à condM<Mi de 
rhomnlie,qué dans TÀst même le {Jus 
iîmple qu^oa a pu imagmer , on^ ne 
fait pas le concevoir aflte pauvre ^ ni 
^SffL déiitté de chofes» peur n'avoir rien 
du tout qui ki appartienne*.' 
- Laif&nt donc 4 part to«tte condam* 
Hable cufHdité du'fiiperflu, qu'on nst 
^eut âippofer qo^ dans un coeur- véri* 
lablement dëpravé, cencfitt' pas un 
crime contre la nature> comme ce ^t^ 
lofoptie 1^ &i^fement mcx^tiéy qu'un 
Komme (è' ibii préçHëment avifé de 
directe premier r ceci gff'tf iw(»j(b); ri 
n'y '^'pâfs ta moindre tdàSiM de fouie^ 
ver fe genre tumiàm contre lui ^ comme 
â^ilfeô^ violé quelque droit, tandis qu'il 
ée fongeoit qfu'à'ità faire' Valoir im^^ 
qui hé appàrtenoit par k nature suifi 

fâ^ Pûn^ ^* pag. \^^ 

(b) Fan^ i. pag. J^; 
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bien- qu*à tous Tes fembtâbles. Si la ter» 

Te h*efi à ptrfonnt^ à qm a->t»il fait m* 

jure? «quel droit a-t^il violé? qu'eft<e 

qui lui défendok de fe borner k quel- 

3' ues arpens de terre pour y établir (a 
emeure , y planter une cabane^ en ti- 
rer fii fttbnftancey&c dédire en renon- 
çant à tout le refte : ceci tfi à moi^ 
Qu'eft-ce qui - empéchoit tous & un 
ch^un des hommes d'en &ire autant 
phitôt que d'être obligés de parcourir 
continuellement comme des lourdes béte$ 
les forêts immenfis ? Mais , dit-il ^ fi la 
terre n'eft à peHbnne ^ il ne ÊtUoit pa^ 
cniblier que lia fruits font 4 tous. Ah 
Ixm! c^eft-à-dire en d'autres termes 

Se les produâions du Cap de Bonne 
pérance ne font pas moins aux Lap^ 
pons 9 aux Ruffes 9 aux Tartares, qu'aux 
Hôttentots ; que celles de la Chine n'ap* 
|>artiennent pas moins aux JEfpagnols , 
aux Angloîs, aux Mexicains , qu'aux 
Chinois. Quelle inutile confufion dans 
ce droit- naturel ! mais quelle illuiion 
manifefte que de ne pas voir que les 
fruits naturellement ne font à perfpn- 
iixt^ tout de même que cette terrq qui 
les produit^ auifi ne devoteot^-ils pas 
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moins appartenir aux presûers ociîii- 
. pans, tout au plos à la (jbule condition ' 
de ne rien ôter par un amas ^^«râa 
à la fubfiftance commune. 

Dès que les hommes tiameo^ delà 
.nature des droits leurs propres , ainii 
que Toa vient de dire^^il êoU d'abocd 
avou^ qu^il y a auiÇ entre euji^ des d^ 
voirs mutuek; car il eft bien évideut 
que parmi des êtres raifonpables il ne 
peut y avoir des droits d'un côré^ 
qu'il n'y ait autant d^ devons de Tau^ 
tre. Ceft ainfi que. n )^ puis» deman- 
der de droit la cQ/fiferya^iDn àfi mo^ 
étre^ ce fera aux ai^e;^^ m^ devoir de 
ne pas y attenter '^ Ci i'ai Iç di^'^it; <^ 
m'approprier ce qui n'eft vperfpnne, 
ce fera un devoir ^iix djMûs de ne 
-pas s'emparer de cç qui eft; 4 <poi. U 
^iaut nécefTaireinent reconnoît^ç. , même 
parmi les ikuvages dç J^ RouiTeaii, dîe 
îemblables devoirs, pu^fqu'on i^fi peut 
pas leur refuièr des droits i^urek ; Sf, 
c'^ft faute d'avoir reconaiM. «V #voirs , 
ni droits qu'il a^ vu a,vçc tant d'indif^ 
féreiKe ces cilcfiesy& ^taj^flucufesjîm^ 
plicifés fe difputer comoi^ des betes 
,leurs re^as^ à ce^fs df foing^ &: Iç 



plus fort fans entendre raUbn arrachant 
des mains du plus foible cette nourri* 
ture qui étoit à celui-ci « le contrain* 
dre d'aller chercher fortune (a). 

Mais quoi ? dira-t-on , n'eft-ce pas 

. afiez de reconnoître dans le bon jfau- 
vage cet excellent fpnd de pitU tuuu* 
rtlU^ ce fcntimcnt obfcur mais vi/*^qui 
le porte toujours à /identifier avec ra- 
nimai fouffi-ant (b) ? Voilà ce qui. tient 

.lieu dans lui de tout devoir , & de 
toute loi. N'eft-il pas bien fur que rtiomo 
me fauvage eft le plus tendre animal 

2ui foit fur la terre ? Oui fans doute. 
Teft dans la compagnie des ours^ & 
des bétes iauvages que cette douceur 
fi propre de l'humanité fe conferve ^ Se 
s'afiermit le plus dans le coeur, &c ce 
ti'eft qu'en vivant parmi fes femblables 
qu'elle va prefque s'évaiw^îi'- H ne faut 
point douter que le tendre fauvage fera 
toujours prêt à fe rendre d'abord à 
cette impuljion intérieure de la commis 
Jétation qu'il fent fi. vivement, tandis 
m^me qu'accoutumé de hçnn^ heure aux 

(a) Not. "7* pag. 132^ 

(b) Part. I. pag. 44. 



3i8 

comparaiTons avec des bétes féroces ^ 
& forcé par la néceffité d'exercer <<mi- 
vent la boucherie fur des êtres fènfi* 
blés pour en faire fa proie , & fa nour- 
' riture , il ne fait que s'occuper journel- 
lement de combats , de morts ^ & de 
carnages jufqu'à fe rendre toui auMfi^ 
roce que les bêtes féroces elles-mêmes, 
Perfonne ne faura mieux que lui ^icUn- 
tiJUr avec fon femblahle , qu'il ne con- 
noit prefque point. Enfin c*eft' lui le 
héros de la pitié» lui qui ne fbnge pas 
même à nourrir d'abord /es enfans que 
pour fon propre hefoin. N'eft-ce pas s*at- 
tirer la rifée de^tout le monde que de 
raifonner ainfî ? 

Mais laiflfons tout cela; & qu'on 
'accorde même au fauvage cette chm^è* 
rip de Vimpulfion intérieure tout auifi 
vive crue l'on voudra. Que fert dere- 
connoitre dai>s l'homme le fentiment 
naturel de la pitié , ce mouyement aw- 
terieut à touu réflexion y dont Us bêtes 
mêmes en donnent quelquefois des ân^ 
ges fenfîbles } Celle^i n'efl enfin qu une 
de ces loix que la nature s'impo- 
fe plutôt à elle-même qu'à l'animal rai- 
fonnable; auffi ne peut^-elle pas faire 
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tout ïe foiidemem d'un devoir morak 

L'on peut dire tant qu'on voudra que 

iom fut Chomme tu rijtficra point i 

Pimpulfion intérieure de la commijiration, 

il tu fera jamais du mal à un autre 

homme (a); maïs tout cela n^efi rien 

dire , & ce n'eft point là de quoi il 

s'iigit. Puifqu\>n demeure d*accord que 

i%omtne eft naturellement agent li^ 

ire (b), & q^*on le reconnoit conftî- 

-tué par la nature dans une véritable Ib- 

-berte d*acquiefcer ^ ou de r^fieri, cette 

impuliion de la pitié aînfi qu'à toutes 

les autres^ on demande s'il y a quelque 

précepte, c'eft-à-dirt quelque règle div 

ilinguée de toute imputfion phyjique^ 

qui défende abfolttment à A^ êtres raî- 

^ fonnables & fibres de lui réfifter ^n 

^' certains ^eas ;.^at -^l Vy' en ;f points * • 

* ^ cé tve fera pà$ un |las grande crime de r 

^ ' ^ft^^ ^ ^^^^ pi^^ ^" maflàcrant ' AÎi 

efemblable, & même en étranglant fa 

mère, ou en mangeant par la faim fou 

ififs, -que. de réjiftcrï ce penchant aveu^ 

igle qui demâide^ une femelle; & vm« 

là anéantie dans l'homme toute bonté 

(di} Préfacée (b) Part^ l^pag. iji. 
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oc méchanceté morale ^ & les idées ée- 

vertu &c de vice . réduites à n'être 

{)lus que des vaine;^ &(.€himâic^es in»* 

ginations. 

Cfeft-Ià en.efTet une çonféquence né^ 

ceilaire des max'unes de M. JRouflèau^ 

c'eft-là toute la notion du vxce &c de 

la vertu ^ qui découle de Ton iyftèmc 

jde nature , & c'eft enyain qu'il affeâe 

4e ne. pas vouloir s'écarter du fens on- 

.dinaire de ces. mots» U IsûiTe dans leur 

^inipn ceux » qui vcrconi d^m fiau^ 

don dt donner} ^iéordun^mQr0S^mi?c 

<4iBions huffuùn^.j la raifon d^mt /m» 

S€pu fa] \ il approuve même que tous 

ceux-là tâchent d'e3i(ercer ks. vertus qu'Os 

y-obligene à prafi^r ^n uppnnàiu à ks 

cffrinçUrt. }^% poi^^ liù il a'efi point 

^^utetuipjgrfua^ ^'ua. jeçi^bk. ^vspr 

4i^Hnt p4r bù^méme [b]., & il ne fau* 

roit coo/(»evoir la woi^Iiié 4^ avions 

humaines que comme ui^e; qualité qu^d" 

J^ limjfentdt long unis (fcqmft. Cdl 

.pourquoi il ne fî^Mt p9Âi»i^ ^^étonner fi 

par>^i ces fa^va^es de. £^ À^t de na-* 






7. pagy.i^u (b). /firf. 



titre l'on ne trouve que des lourds, 
qui ne iâvent regarder jamais leurs a^ 
oions que comme des iviiurfuns. na^ 
turets *. Être mangé par Ton iembla- 
ble ce n'eâ pas moins parmi eux un 
événement naturel^ que d'être mangé par 
le loup. Satisfaire Ton penchant avoir 
gle avec une femelle d^autre efpèce^ 
ne pouvant pas le iatisfaire avec une 
de la (ienne 9 c'eft auffî non plus qu'un 
de ces événemcns naturels ;, qui produi- 
sent toujours tant de nouveaux monp> 
ibes panai les animaus ^uvages de 
TAfrique* Enfin ce n'eft aaiâi rien ph» 
qu'un événement naturel que de fe faire 
beaucoup de violences mutuelles. Peut«^ 
.être doit-oc^ naâme dire, que toutes ces 
.aâions pourroient ê^t^ des vertus dans 
l'état de nature^ lors qul^n y fera poir- 
té paiî une ifnpu^o^ Ifhyfiqfu^ piiîAlue 
dans cet état Ton pj^iirroit appeUer ie 
flus vertueux cdui^, qui refifi^roit le 
.moins aux Jimples impulfio/is de la nor- 

tUTt, 

Mais comment de$ aâtons ï\ indif-* 
. férentes en elles-mêmes , & peut-*êc|e 
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même vertueufcs dans fitaî it rtâttïfc^ 

ont-elles pu devenir desdrimesfi diftcfla- 
Wes ^ans la (ociété ? Èft-ce par dè5 
loix ? paf des conVcntidns , & des in- 
Ôhutions humaines? Sï cela cff, ces 
loix y ces conventiofts i ces inftitution^ 
poûrroient bien changer en«ore / elles 
pourroifent laiffer des aâions pareilles 
dans letfr indifférence naturelle ,& mê- 
me les approuver ;- ôt voilà que toute 
leur «juaîitë <frinrind!e ne icroît plus; 
n eft vrai que de telks ïoit fcroient 
direftement Contraires airx principes les 
plus effentieïs de la fociété humaine v 
& que par là toute fociétë iroit dV- 
bord fe détruire. Mais dans^ tbut ca^ 
pourquoi ne pourroit*on pa^ regarder 
€eî9 troubles, & ces délbrrfres comme 
deis Mnemehs ^naturels} Pourquoi vou- 
\^ '^drûït-on -feiife'uû rri/Wfc fait- an. ^glsla^ 
leur, foiïf aux fojets, de'froubler tmc 
fociété , qui n'auroit l'appui d'autre au- 
torité que de celle qu'elle tire d'elle- 
même > ifCAes opinions des hommes, 
"& de renvoyer ainfi tout le monde à 
Ion heureux ^tat de nature ? Il eff pour- 
4aat.vrai qu'o»-ne peut nullement c€»i- 
ce voir que rinhumanité; la bmtabté^ 
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h, violence mutuelle ne foîent pas des 

crimes . tau}our$ déteftables parmi les 
hommes 9 & dans quelqu'état que ce 
(oit du gente humain indépendamment 
jie toute loi^ &c de toute institution de 
la fociété^ 

Je fais bien <{oe des loix pofitives f 
v& des inftitutions particulières de k 
fociété humaine peuvent àuffi dé&ndre 
ààns. .quelc^s circonfiances ce qui pe 
feroit point défendu par la nature » &C 
rendre par là criminelles des avions , 
qui feroient indifférentes en elles*mè« 
mes. Mais ou'eftH:e jqui aura donné à 
ces loix Se a ces inilitutioris humaines 
la ianâion .& l'autorité* néceffaire pour 
obliger des .hommes? Faudra-t-il re- 
courir pour cela à d'autres inAitutions » 
j&c à d'autres loix humaines précédent 
tes ? On pourroit aller juiqu'à l'infini ; 
jtnai« il eft clair qu'on ne trouvera ja- 
mais dans toutes les inftitutions humai- 
nes ^ une raifon fuffiiante pourquoi les 
menibres de la fociété feront obligés 
4c les obfervery £c pourquoi on n'en 
pourroit pas regarder la tranfgreffion 
comme un de ces évinemms naturels » 
qui arrivent parmi les fauyages de l'é- 
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tat de nature. Ceft donc dans la 
ture humaine elle^-méme qu'il faut cfaer- 
^tr cette rài/bn fuffifante. Ceft elle 

aui par des principes inébranlables of- 
. onnant aux hommes d'obéir aux ]oi% 
& aux gouvernemens 9 de garder la foi 
des conventions , & des paâes y d'ac- 
complir les obKgations dont on s'eift 
chargé 9 rend par Jà vertueuiè l'obfeiw 
vance.y & vicieufe ?ta violation des in^ 
ftituuons légitimes. Si donc après les 
loix & les ûiftitutions delà ibciétéroft 
trouve des hommes vertueux, & des 
hommes vicieux ^ x'^ft qu'il y avoît 
déjà dans la nature de l'homme, & 
avant toute loi humaine la notion du 
vice , & de la vertu. 

Il falloit bien appercevoir que les 
aâions humaines n?auroient jamais aC" 
quis aucune momtiil, fi elles n'en avoiem 
«u d^abùrd. AufE eft^il évident que M. 
RoufTeau ne &it qu'amufer le^ monde 
lors qu'on l'entend faire mention d'une 
voua: dt juûiu , des vertus y & des vi^ 
ces ^) de la fociété^ & décrier avec 
tant d'impofhire les hommes ^varts j 

»ii«ii II ■ I ■■■ r i • wmm mmam^Êmgi^mm^mm^mm^mmmmmmm 

* Paru 2. pag. 8o. 
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wniuieux^ 6t rhéchani it la fociéte 

naiffame. Qu%ft-ce que cette jujïict ? 
qu*eft-<e que cette vertu^ & cette W- 
chanctti ? noms vains qui n*ont plus 
aucun fens, s'il n'y a point dans Tétat 
de hature,c*eft-à-dire dans T^at de la 
vérité iimple, & pure, & avant la<tf- 
pravàiion des honimes une règle mo- 
rale de leurs aftiims. Cependant ces 
noms, dont on entend retentir le licit 
iF Athènes éxm ce dHtours, font bieh 
ièntir que la nature parle encore dans 
Mi RouiïefiQ^ tandis même que ùl rai- 
fon dérangée *ne 'tâdhe partout que de 
hii fermer k 4«rtiche,'& en ^étouffer la 
voix. 

Nfaîsetifin lefaftivage ii*étort pas af. 
-fez pTùfoni métapfyJicUPtpàxiir entendre 
des 4ev6ir* au de-là de ee que peut 
iaire une béte, ou bien M. Kouffeau 
•craignoit de lui gâter k (^nté ^ s*il lui 
faiibit faire le moindre ùfi^e de réfle- 
^iom Ceft fk)urquoî tl ne felhit lui 
4aiiTer poiir toirte loi que ce mouve*- 
^ment naturelle Ja pitié intérieur à toute 
^4!^Uxion, dùnt^s iites mêmes en don^ 
jum 4iuclqurfois des figms fenfibUs^ On 
trouva même trop raifonnée^ & trojp 
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métaphyiîoaç pour lui cette «lai^imc fi 

iimple & u connue par le plus idiot de 
.tous les> Chrétiens^' yo/^r^i auiw amt^ 
nu tu veux ^^on u faffe^ &L on crut 
lui devoir fubftituer cette autre ' ma- 
xime ^ dit-on y de bonté naturelle moins 
jfarfaitt^ mM plus uùlc, pem^étrc que 
U prtcidcnu: fais ton bimavtc Umoin^ 
Art mal J^autrui qu'U efi poffibU ^ Ceft- 
Jà • fans doute une maxime . fort plus 
commode ^u Upricédentfy puiÀ|ue 
loin d'impofer la peine <l'examiner s'il 
y a quelque injuftice dans ce bien qu\>n 
veut faire à foi-même^ elle ne lauroit 
pas même laifTer le ibin 4e comparer 
la néceflité de ce bien avec la quantité 
du mal d'autrui qui en rëfiilteroit; auifi 
ne faut-il point douter que ii le moin- 
. dre mal qu'il faudra faire i fon adver- 
saire pour lui enlever une proie^ferade 
lui cafTer la tête par un coup de bâton ^ 
le fauvage porté de fà bonté naturelle 
le fera d'abord. Mais, dit-on» par cette 
bonté le fauvage robufienferB, toujours 
détourné £inUyer au foibU enfant^ ou 
au vcillard ir^rmefa ftthfiflanu acquife 

.* Part. I, pag.46. 
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a9u pdné. Oui & tui-mém efpèrê pour^ 
voir trouver lafitnm ûilUurs (a); au- 
rtrement fi le moindre mal qu'on puilfc 
; leur faire, furtout dans k faifon de Thy- 
ver, qui doit apporter généralement 
dans tout Tétat de nature une fanûne 
•enragée^ fera de Içs forcer de languir 
de faim , il leur âudra Hen effuyer œ 
trille effet de la bonté fuuurdU Au fou- 
vage robufic. Mais enfin s*agit-41 d'eiv- 
lever un repas à celui , qui rfeft ni venf- 
,lard Alarme ^ ni foibU enfant (b^? La 
maxime de bonté moihs parfaiu le tait; 
&cil n*eft plus que U. difficulté devait}^ 
: crc comparée avec ^elle de trouver ailieurs 
fa fubjifienee , qui puifie détourner le 
riàuvage de venir aux coups de poings 9 
:& s'il gagne le combat ^ d'^envoyer le 
vaincu cXercher fortune. Voilà une bcn^^ 
téj qui approche beaucoup d'une vé- 
ritable méchanceté» Mais il fuffit à M. 
Rouflèau que ia maxime de Âaxi^7Roi/|^ 
parfaite foit plus utile que la précide^^ 
, leic'eft-là ce qui tient lieu chep^ lui^e 
toute borné, moiale. 

Piûfque cette maxime fais à autrui 

. (a) Pag. 45. (b) Notr 7. pag. j ja, 

P 
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comme m veux qtton H fafft eft tiôp 

iublime pour le brutal fiolvage, . peut^ 

t>n cfpèrer de lui qu'il ibnge à donner 

quelque fet^ours à â^n femblable dans 

un preflant danger ? qu'il veuille aire 

part de iè^ proie ^ ou de & nourriture 

au véllofit infirme ^ & wàjhibk enfant 

knguî(&ns de faim fous un arbre ? qu'il 

veuille du moins ft donner la peine de 

fecourir & mère attaauëe par une béte? 

•pattends qu'on me dife qu'eft-ce qui 

le portera à. tous ces l^enËiits ; car £i 

':niaôiinie de hemi moins parfiùu ne va 

pointa en liaut. Ceft aflez qu'elle puif* 

ie lui infpirer de ne point Eure tout 

le mà\ qu*il poiirrok à autrui en ^i- 

. iant hn bien ^ hii^méme. Ceft a^2 

qu'elle putflfe le détourner d^enlever au 

foihk enfant^ & au vùitard infirme leur 

nourriture quand il lui fera n(é de trou- 

•ver la fienne aftleurs. Mais de faire du 

-bien à qui que ce Ibit ;lojns que fon 

biert n*y «ft point miéxçSé ; d'aute^t 

•plus d'ineommoder un peu fon l^énen 

faifant part à autrui de fa prc^e noilr- 

riture , quelle que ce foît- la nëceffitë 

de C(Xi femblable , c'eft ce que ià ma- 

' Mie de Bonté moins parf^ oe feuryit 
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'fpomt lui in^rer, aiim au'elle n'inîpÎH 

T^ à une mère iàuvage a'allaîter Tes en* 
.&ns QjQL^ gotfr fon propre htfoifu Voili 
:2e hero$ de la /^'V'V, cet être fi ro/n>- 
paàj[a^ 6(feri{iUi^(;si)^ voilà ce fen- 
^bnefSb £ itif $sm \\à^ cette comtnïfi^ 
rathn fi énergi^^ , qojt fait iî intimer 
mêut tidenfificrzvecbn femblable fouf^ 
Irant» %t ^pxès tout cela on ok çalom^ 
mex la pbUofophie d'infptirer cette har« 
bare maxime: piris fi tu veux^, jtfuî^ 
m, ftarttl\ oa oie raitter Iç phitoTophé, 
.qui , dhxm , i?^a ^tfV mfitu fis rftaias 
fur fis ortiÛ^ , & ^arfjpmtnter. un pet$ 
foîtr pgf^çherUm^urtdcPideffùfi^r.iLvec 
celui , fu^pn aj^j^ne fims fà firUtre (b)* 
Combien 4ile hardje& 6ç jd^impoftuce.! 
Ce^e nature^ qui înfpire toujours ^, 
Ê^ire fqo bien ^fv^i^ il^ moi$idre mal^aur 
. ipï^i ^V^ ^ ^<Sbff:^ n*e^ pas à la vf. 
rhe la ;naÇ;ire (£ss o^s ^ &ç des tigres; 
elle eâk^ qm^l^uiÇ chofç de in,Qins féro- 
ce » &; de maiq$ înr^iianqable. Mais 
e^ n'^ft pas non plus^ la natu^-e dçs 
^(fùtSr, nûjémnabtes ,^ c{ui comii3i,andç db 



(b) Pag. 44. & 45^ 



iaiffer queTquefoîs fon bîet^ 3t part > fi 
on ne peut l'obtenir qù^avec dtr mal 
d'autruî. Cela eft peut-être iin peu me»» 
taphvfique pour le l<Hird Êmvage Kvré 
au /cul înfiinS. Mais fi M. Rbufleau 
au B^u'de Hrt Phiftoire de Tliemnie 
"dam ,1a nature des bêtes eût plutôt 
"voulu la lire dans la nature- raifcmna:- 
ble» il eût bien vu que rien n*ëtoît fî 
claîr, rien ft aifé à entendre que ce 
précepte de nature. 

» . Ceft, lé mamraîs originâ où ff a crtc 
^Bn cette hîftoire , qui rfayant fa lui 
•montrer d^utre nstture* dans rhonwne 
•qu\ine fîmple animalité,' fit Hût feîf& 
non plus appercevôir d'autre voix dfe 
nature, que celle qui fe fait fentir par 
tous Tes animaux de la terre, c*eft-à^ 
dire des fimples irhpuljîons phyfiqùts^ 
'On entend bien fsr là que cette pro- 
portion, d'ailleurs ' très^vraie en eHe- 
'même-, mt pour qu^nt Jôi'foh liatà^ 
'relie tlfaut qu*eliè parlé immédiatemifit 
^par ta voix de là nature *^ eft fort 
captieufe & même très-feufie dans te 
langage de M. Rodl^u, cçmme s?il 

* Préface. •,; i^ v * . 
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iroulok dke <[u*il:faut qu'elle (oit tel- 
lemeat feofible qu'on n'ait pas même 
à (dise la moindre réûetion poor l'en- 
tendre, ce 4]ui ieroit bien .viûi à l'é- 
gard de ces imfuIfioTU <le la nature phy- 
uque^ ^.^nt commuoes \ tous les 
animaux, point à Tiéga^d «de. cette, lot 
morale, dont il eft queftion, qui n'é- 
tant propofée qu'à un ^tre intelligent 
& laiibnnable. tel t}ue. Th^mme, par 
conféquent ne doit, pouvoir s^entendre 
^ue par 4a ^spnnôiilàiKe & leraî£bnne« 
ment. La nature ^ c'eft-à-»dtre la dnoite 
saUon ^rle donc ians «doote, la loi 
|>arle , &:'il ne faut pas même étee ni 
g^and fmfçnamr^ ni f refond mUaphy^ 
J^ùm pour, rentendrc. Oeft lliomme 
xlépravë qui n'en entend pa$ toujours 
la vokc^ &: ç'eft moins dans l'eTprit 
«que dans k cœur {lumain qu'ail ien &uc 
^herc;h«r ia cauiê. C'eft/i^n cœur ccm:- 
tomp^ :par des ^mauv^^ pencbans,, tqut 
«bTcupcâTant la ràif^n , ;noqs met hors 
d'ëut ^'entendre cette loi, & plusen« 
^otc de la fuilrm. ... 

Les iûmm^s font mcchans *,^.dit M. 



* N0t.j:jfag. ija i^. 
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ôimeaù; une triJU (^ Cùhtîmitlk tx^ 
péritnu dij^tnfe ^è là preuve* Je ne 
vaix potm le lui cônteftc^» Céptnâanti' 
pourfuituîl , thommt tfl na^ÊHrel&nura 
tan ; j$ trùîs t4t9air aémomri (d), 8 
ne Vzééttfotmé pDîl^dutoûti II a bien 
éft en «ermes tXffcés 'qa% paraie ^a^ 
bord f^è ki homffUs iiahs titat de na^ 
tare ^ayatH ^mre 4Uk éUeur^ f&ike ^ 
rUatioH mefNdé ^ mi À de^rs tonnusy- 
m fùklfûum tm iti hén^ m Pnéckàhs* 
mùins qtf^h n^^^peUe vices fà ^uafi^ 
tés qui feiPv€ût îkiifê à fit ftopik coh^ 
fa/^oAon^ ^ "vePHièà cdks fii péttfé^ 
y eùfOriàtm-^). fia «fo qUe le$ fkttiF»^ 
ges m fcm foi. WiéêkOks jf^iJemèfO^ 
pamefu^iis ni favêni ce fut c^ef^u'^kri 
bon (c). Il 4 ^ «nfin qu-li h?y ^>^*àti- 
tfe «niixâiiede ^e«)«é iialÉreHe -^ tel^ 
k quf ififfi^pe ^ feire y^ bien d^cc U 
moXHdte mal d'amm-^t/ÎP ^ ^po^tei 
Si c'eft-li ce qtffeft appelé être; niuu-^ 
reUcment ion; n dft aijs^elle bonté de 
ne pas avok <^ambi^on, tandis qu%he 
flupidité biea forte ne laifle pas même 

>' r ■ ' — r./' •*•• 'n ' 'n — ■ 

(a) Fart, i. pag, 3&-<&- 3^ ^ 

(b) Pag. 41. [€^{Fag.46.^ - > 
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ap^œvoir 2k fup'ërtorké fur tes àutre^^ 
animaux 9 de ne pas être tourmenté par 
Tavarice dans un état^ où toutes les ^ 
richefles du monde ne Êniroient avw 
la moîndie eftimation de personne .9 de 
ne guère incommoder les etrès lès fem«. 
bbbles ^ qu'on ne connoit prefque pas 
«éme; enfin de ne point &ire du mal 
% perforine parcequVm n'eft guère t^ 
état d'en fâre ^ M« Rouifesoi ne fait^M 
mieux que le iauvage ^ ft» i^tfiqu^ 
En boiu * 

. Mais bien que ce ne ibit pas par It 
toute de ion fayppdcèfe <)u*ott parvien- 
dra jamais à comiôkre la bonté natiH 
selle de rhommey H eft pourtant vrai 
que rhcmune edl iuuunUement , c'eft-àf< 
dke de À promîère origine , boH ; puiA 
^ne £uis parler/ des dons <le 4a grâce ^ 
donc ^aété d?àbor<i emkèi^fl mit dèâ 
£r créatioo être oonAkoé dan» «h ^f^ 
iait ordre de. naové ; ^oi^rement on pc^^ 
tak inmiter au Créataor Miiine le dé^* 
ibrdre 6c la méchaitoeté de cette ei^^ 
ture , ce qa'<m ne doit jamais 4kt* 

. Supposé donc potr pn dogme a** 
VPué que l'homme ell vériiablemcne bon 
de fa première nàWfiy l'oa viei^ &iré 
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queftion iur la càiiiê^ qui peut Tavolr enfin* 

tedépravé ainii que housle voyons. Qi/e^* 
ce , dit-on , f»î ^eut falloir Jcpntvi a 
ce point Ji non us chàngtmens Jurvenus 
dans fil cenfihmion^ les progrés~^qi^il a 
faits y & Us connoijffances ip^d a lu^ 
ft^€S *}M. Rottfieau ne diftii\gue pas 
a(Iez précifémoit les chofes^ & il m 
parle guères ici ni en fage philoTophe^ 
ni en vrai chrétien. L'on ne veut point 
<6nteller que ies progrès des hoiamés^ 
& les connoij/ancts acquifes n'ayent coo-. 
tt'iboé à dépl0)i3er de .plus en pkis la 
«fi^chanceté du . coeur humain , & eir 
Êûre édatet les triftes effets. LVm con- 
çoit aiiëment qu'utie, multitude d'objets 
propres .à iiiatouiUer les paflions ont 
pu iervir à mu^plierdatis l'hiHnme des 
}nauvai(es habitiùles^ âc à le plonger 
de) plus en plus t dans là dépiavatian. 
Mais i)OUt cela ne pouvoit arriver que 
•^ans- des coeurs déjà corrompus. En e& 
fet orf ne iauroit pas méoie concevoir 
comfnent .des> objets matériels &c ter« 
reftres^ucoient pu «gagner tant de.for* 
ce fw dés ^rtts laifonnables au point 



de les rendre potff aîofi cKre aflervis k 
Im matière , quand il n^ aiffoit idé^à.eu . 
du côté xle CBS efprîts mêmes un pen- 
<diant <léréglé envers ces objets^là y ce . 
<fai ne pouvoit nullement andver que. 
par une corruption Se un d^Klre , qui 
iit p^évabir 'dans Tînteme conftitutîon 
de rhomme la partie inférieure & ma- 
térieMe à la raifon de refprit. Ce n'eft 
pas dmc dans les progrés , ni. dans hss 
éonnoiflancesqu^l &ut Percher la piê* 
ttiàre. caufe dé. la liépra^ation humaine^ 
: Piii^ue M.: Rondeau. en. cpialitd de 

Shilofc^ie^-chcétiei Vante délit £»i ai^X: 
ivrés de Mo^Te ^ je vais ht ira^ipeiier k 
ces livres ^ <p]i nous en décwvrent U. 
caufe véritable, ie . vak lui M%e remar^ 
quêr^que fitôt ^qœ nos premiers pèreb. 
eurent défobéî. au «pnécepte diviri^.tk: 
fentirent d'abord, çi^ la preoûère &ist 
la honte de leur nudité^ c'eA-à-dines 
^ue ce iift-là le psemier fentimerit 4e 
ce trouble ^ & dç ce défordre internd» 
de cette révolte de la matière . contre 
t^efpFtt ^ qui dès kirs s'éleyoU dan» 
Thomme^ .&:qui commmçoit à rendra 
méchante 6c . honteuiè une nudité , qui 
jufquerlà avok été innocente. ,Peft 
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donc le pédié de nos premiers pères^'* 

il fant le dire encore une fois , qui a 
porté dmsla confiitubon de rhomme^ 
ibit fOur un «fet, ou pour un châti- 
ment, cettt^ corruption iî déplorabie qvtcy 
iiotts^ y voyimsi Ceft dès lors qu*on; 
trouve la nature humaine auffi depra-^: 
véedù premier jour qu'elle Fa été après 
des fnuliiiudes Je J&cles 9 & rhomme 
toujours jnëdiant ibit dans la Société , 
icàt dans la f<aiMie^ OeftJa un'âit fi 
évidemment rtëocffiiire à réclakci&ment 
de la queftîon, dont il s'agit, qu'il 
if eût iaUu> famais l'écxiter df'eys. Oh 
auroit p«v ii aiii^iitfnt : Nra^ que fi tes. 
liomÉifes ràttiis en fedété font niéèhansv 
ce n!eft que parcequet'chacuR d'eux Teft^ 
:<n paftîâiiier^ &:.>que >ce - n^eft point 
]si ' feciêté qi» &k^ S^hcmmie nwéciejit > 
mais que c'eft l%«Hmie mécham qui 
«end maUAiaiie h, focîét& 

"Qu^anra^t^n gagné } donc lors -qu'c» 
a batfni de Phonmie toute fi>rte de fo-» 
ciëté avec tes feml^hasles^ & ^^oo Ta 
tédmt â rëtat d'tm animal folifaire & 
îfoté. I/auni^«oix aînfi rendu à & pu-* 
retë originaire ? Patira-t-on remis dans 
iet-6rdre 4e nature, dans lequd il a 



4flû Stné nécéffairemefit «m^tué d'a^ 
hotA pat la fagefle <ie ion Créateur/ ' 
Jfàft {àm*êMtéé Ce n^eft pas par tim^ 
imjple ëcârleÀient ^^)ets ^^xiérieqrs 
<iu'oii le tei^ra ^"ùi première matut^.- 
On te -le' rendra p*s bôh feulêntent. 
pareemVm M Ace rjHékptt' merych de^ 
faire au nVsH ? 41 faudt-oit lui bter la 
inaHieuteufe tacine de cette ^néchan-^ 
ceté 9^ qu*ii etfirporte avec Itii du «\(éntré 
de ik ihèf^; et ftfùdrok lui- guèrk- 4e 
c^slur ^té par 4a x^rMpéOru Fbififue 
«d<^m: M. ReUifeau if^ut dféetehef ^W 
fhomfifie un féMt^ ^f ^av^# ^âif« , & 

<jéf\\ ne veut fkke '«{uë des hypcfilfièfe^ 
^^ n^-t*-a chërdié cdkè fifiiple ntttt-< 
re huniàme^€lte'^(f^. a«o$t vdâ élfé 
avant' ïé\féAé^^*àatin i^émt^UtVhy^. 

Céft àinfi<îu*il'àUrl»* #ouvé les 4K>nW 
*èiîdatis l€tir*vîéf*lâlife*& pure «atûr 
Te. Mais dès tttr^ îl'ftVilrait pas vu tani 
<lê ^aux dans Ta fecîété Imfhaine^ ' tar 
itrte ibcièfé ,^'imM!>cens «e pôuvoît <t^ 
iii'fhéchahte y lii Ibtfree die inëeliaiicétâi 

• Pr^a^c "" '"""" ^ . ^ 
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Qu^OA ôtevde. l'homme, ces cames . 

^"ambirïoni, d'av^ce^ d*«i|vîejiiialliett-: 
reiix ci^e du j^ché » iqw osiit fii^ leur 

plus-bKnuiUante^ qui ne f^prfee phis les 
liommes ;à «^entrebaîr 9 u(|e ibd^té en- 
en toute: i^o^ce»; & pa^bk^ cpVm 
ja^'aurâ; ]pas U^fn^iodife ra^ç ^e.bl^er* 
Mfûs.ip^ur :|^iîr Thoipinie xle loius- ^ses 
siaAUc il ne ùHcnt i^r tomber .<lan^ Je 
.piu^doxe pliis encore^ iii%p«rtabl)& ^: 
ledéppHÎUer de loiit jg^litneçt. dj^.oQeiB:, 
^.to^faj4piH»^fiit»,c40t -ti^e. fir^fte- 
aioi^, & de rie 4ivi:er ^omipe uni^ hêté 
^^xJîmpUsvd/r^ulJlçns fM^ jmr^ fin^. 

^o^euÂmeiit jcetréftfiB^ei |fliiiafç|^ 
C'eftamfi qu'mci: £dC !ii^édeciiY çro}ix»i^ 
guèrk £Qn imia4f( :^ )% nûgiaîiie «^îiû 
tranchant -d'an covp ia^ ^te. / ^ 

^ <)hxamp&etidâû^eiit qu'après Hcetn 
letumv^dile ootw^jfé^ 4e la imt^re 
tfumaîne jl .:^%t:$|sf, Qouyelles f ègliss « 
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-tt des providences nonvell» qui n*an- 

roîent pas été nécef&ires auparavant, 

^ 6c qui viennent pointant pas moins rè-* 

* gtes de nature que celle de la nature in- 
'tiègte, zm& que des différentes manié- 

f e^ dé vÎTre ne font pas moins règles 
d\inè même fantë <fans le malade que 

- dans ^'homme fain. Avant la eorrûptidn 
'diacâh' obëifiànt fans ceffe à '^etit rsn- 

fon droite^ dont la feule himiére gou- 

* yemoît. paifiblelnent tous , & les emppê* 
choit àt s'bffenfer, d:e' quelqte feçon 

- que ee ffit, tes uns tes antres^ legente 

* hamain eftf été aflfez heureux par lui- 
^ mâme fims qu'il lui fallût ni lo», nî gou- 
vernement ektërieur.- Mais après que la 
paflîon ëtaht foulerée , & la lumière af- 

*^ fôîbtie, la mëchanceté prit généralement 
' la place dé Rrlnotence , • il faHât bien 
■^ qu'il y eût des moyens de^ mettre frein 

* aux défordresy & de ramener 'i teurs 

- devoirs des hommes devenus avares , 

* ambhienx y&' michànSn Aînfi voilâtutî- 
^ tre dès'lbrs la nécelltté d'iule éducation 
^ morate pour les eiliFans ,■ d'un gouyer- 
' nement public pour les hommes aiTein*^ 

4>Iés^4k. peines pour tes malfaiâeurs, 
de loix établies généralement pour kous. 



. Voilà; mSn U foàété humatne et po» 
^temenji .naturelle devenue ^poKiicpie; - 

Je ne chercherai paS'ki d^ef^rcles 

. diverfes formes deg^uverneEiient pôlt^ 

. tique -ifueUe eS: ht plus ajpptochame des^ 

idées de U natUre> ^uefle €Û br ineîj* 

leure^ & la moins fttjette aux vicoii^ 

lûens; il va» ùxfht de dire av«c afiii- 

. lançe cfue dsuïs, l'ëtac prêtent <^ Vtw^ 

. manité c^eft la nature ette-méme qiû w 

. exige de quelque foite. le ne v;û5 pa& 

inéaie entrer dâos w détaU d^ £ffié-» 

. rentes' efp^èces iç loîsc, qui omi^afent 

^ le gouv^nement j^ m dç: taat c<r <pi eiî 

. confthue proprement la j^iffice, aarîf>- 

juftiçe ; car t^ cela po^feroi^; trop 

loia ct^ rëâexionf. Q^^^d eit foit^ 

Pon ne voit point la iàgeue d^un phi- 

lofophe ni chrétien, ni mim^^ payen 

daps p^ é^og^ <|a^on; ^ten<i f^re par 

. M. Itoi^]E^i^d\uïç^ liberté 

à-)iire d'unir ind^pendenjce âc «date k)t 

. d^nsi^ime nature auffi ^eorrpmp^e qye 

ia notrr, j^jjfigu^à ^rail^«r fiapSt^tion 4e* 

. loîx d'avoir dàmufans mof^r iaUber^ 

U natwzU$ *• Ceft ^fi qu'un hosiqie 



devenu fiicîeux pourroît de même dé- 
crier ces chaînes ipit Tenvironnent , &c 
qui Tempéchent de faire fentir les fu^ 
nefies ^jeux de ùl rage» comme fî elles 
lui détruifoient & natttretic lihertL 

De tout ce que je viens d'expoftr oti 
peut tirer la réfelutîon rentable de la 
qucftion que M. Roufifeau a prife à exa*- 
miner ^ iàvoîr auelfe eft rbrigine de 
rinégalitë parmi W hommes , & fi elle 
cit autorisée par la lor naturelle» Von 
verra aifémem <^6 cette inégalité tire 
&ns doute en .partie fss Ibndemens de 
la nature de rhonuoe, point de Tinté-» 
gre^ maïs de la corrompue, & qu'eUe 
eft par conséquent très^bien autorisée 

. par cette loi^ qu'une, nature morale im- 
pofe à des êtres raifonnablesy auffi dé- 
rangés dans leur conftitutibn qua nous 

Jfi.fQaunes dçvefius. 

Ceft-là ce qu'on peut dirç à cet 1?- 
gard avec toute vérité fans qu'il faille 
adopter les étranges hypothèfcs de ce 
philofophe , qui n'ayant fii raifonner fur 
l'égalité naturelle des hommes qu'en les 
rendant entièrement égaux aux bêtes , a 
parfaitement accompli dans lui-même 
ce qui eft dà dans le Pfeaume, que 
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rhomme ëtant conffituë en honnear, ifà 

point fu le connoitre , qu'il s*eft com* 

paré avec les jumens ignorantes , & levr 

s'eft rendu femUable* Auffi Êiut-il con* 

clurrede tout cda qu'il s'eft honteuie- 

ment trompé lors qu^il a cru lire dans 

la Tuuurt cette indrgne hiftcHre de l'honir» 

me, qu'il ofe débiter devant Jes ^la^ 

tons & les Xenotroies^ &que il dans 

fon livre il n'y a de Êon que ce qu'il 

y a méU du fitn^ on peut être afliiré 

qu'il y a très-peu de vrai ^ de forte 

qu^il va enfin fe ranger par lm<-méme 

parmi ks livres àts hommes qui font 

menteurs ^t & qu'entre les livres, men-- 

Hurs il fe donnera peut-être, l'faonneur 

de ne pas refter dans la dermère place» 



• Exord* pag. J. 
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